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Méthode du docteur Helmerich pour, 
guérir la gale en deux jours. ( Com^ 
munîcation faîte à la Société de médc-i 
cine de Taris; par M. Burdin aîné i 
un de ses membres résidans.y 

Il e&f certainement très-^loudble de vouloir 
perfectionner sans cesse les moyens^ de gué- 
rir les diverses maladies ; mais , lorsqu^na 
médecin veut proposer une nouvelle mé- 
thode de traitement pour une affection par- 
iiculière.^ il devrait d^abord connaître celle 
qui offre le plus d^avantage au moment oit 
il écrit, et. s'il la prenait pour ferme de 
' comparaison avec la méthode qu'il veut 
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-MMM^ proposer ^ cela lui épargnerait souvent bien 
Gale. des peines inutiles. Je fais ces réflexions au 
sujet des divers traitemens préconisés cha- 
que jour pour la guérison de la gale^ et an- 
noncés dans notre recueil. 
. En faisant connaître / il y a près de dix 
ans, la méthode du docteur Helmerich^ 
je crois avoir démontré qu'elle ne laisse rien 
à désirer sous aucun rapport ^ puisque , par 
cette méthode , on peut guérir en deux jours 
toutes \t% gales simples , an moyen de quatre 
à cinq onces d'un mélange de soufre, de 
potasse et de graisse. 

Si cette méthode réunit fous les avantages 
désirables pour les hôpitaux , elle t^Q^X pas 
moins précieuse pour les médecins qui pra- 
tiquent dans les grandes villes : Taffection 
psorique, si commune autrefois, semble être 
devenue une maladie honteuse ^ cachet de 
misère ou de malpropreté, et quand un 
ifxdividu ou une famille s'en trouve attaqué 
accidentellement ^ il est avantageux de pou- 
voir Fen' débarrasser en deux jours; ce qui 
permet de le faire secrètement, quand on 
le désire. 

' Afin que l'on sache bien le degré, de con- 
fiance que l'on doit attacher à la méthode 
du docteur Hëlmërich , j'ai d^iré qu'elle 
fut rapportée avec quelque détail dans notre 
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Journal général , où il n'en a pas' encore été 

fait mention. ^'^"• 

L'exposé suivant est extrait d^nn mémoire 
adressé au ministre directeur de Fadminis- 
tration de la guerre et aux iupecteurs géné- 
raux du service de santé desffimées en i8i5. 
Fendant Télé de i8iâ, le 126® régiment de 
ligpe^ régiment hollandais^ disséminé dans la 
frente-unième division militaire, reçut Tordre 
de partir. Lorsque toutes les compagnies fu-* 
rent réunies à Groningue, M. Helmerich^ 
chirurgien -major de ce régiment ^ s*aper- 
çut cp'il avait près de deux cents mih'taires 
affectés de la gale , et ce corps devait partir 
sous dii jours. Cependant il entreprît de les 
guérir tous avant le départ , dans Tinfirme- 
rie régîmentaire , au moyen des baignoires 
empruntées à l-hôpifal militaire dont j^étais 
le médecin. Cette circonstance me donna 
occasion de suivre ce traitement précipité , 
avec M. Métrasse , chirurgien en chef de 
cet hôpital. 

Voici comment M. HELMEmcH procéda à 
son traitement la veille du jour où devaient 
s^administrer les frictions. Les militaires dé- 
signés pour le traitement commencèrent par 
prendre un bain , qui avait pour but 
de nettoyer la peau et de la préparer à Tac-* 
tîon de la ponfmade : pour cet effet , il leur 
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■B fîtdîsiribuer du savou verf , avec lequel ils 
se frotièreni vigoureusement , et pendant 
une deçii-heure , toufes les parties du corps: 
chaque militaire se fit aider par son cama- 
rade pour se nettoyer les reins et les épaules , 
et ils prirent aiKi un véritable bain de pro- 
preté peu ordinaire. Le lendemain de cet 
acte pr(?paratoire , vers quatre heures du ma- 
tin , chaque galeux , tout nu , procéda à sa 
première fricliou ^avec une once d'un on- 
guent verdâlre qui sentait le soufre. Celle 
friction se fit comme celle de la veille; elle 
eut lieu pendant une demi-heure sur toute 
la surface du corps , et^ pour Texécuter d'une 
manière complète, les mifitaires, deux à 
deux j s'enfre-aidèrenf mutuellement. Après 
celle première opération, les galeux allèrent 
se reposer sur leur lit : on leur distribua 
leurs vivres ordinaires; il ne leur fut pres- 
crit aucune tisane, ni aulre remède iuterne. 
Six heures après, ils recommencèrent celte 
ïuême opcralion avec une semblable quantité. 
de pommade : on eut soin de retenir ces sol- 
dais dans l'Infirmerie , eu les empêchant 
d'aller prendre l'air au dehors, et vers 
quatre heures du soir, ils firent leur troi- 
sième friction ; enfin ils en prirent une qua- 
trième vers les dix heures , et terminèrent 
ainsi leur tniifomcnt, avec quatre onces 
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d'ongaent . pris dans Fespace de dix*hmt 

heures , par frictions d^une onoe , exécutées ^^' 
de six en six heures. Le lendemain matin , 
ils se nettoyèrent tout le corps avec du sa- 
von vert ) et finirent ainsi , comme ils avaient 
commencé, par un bain de propreté si éner- 
^^e « qu^il ^pouvait bien encore être re- 
gardé conune une friction supplémentaire. 

Tous les galeux furent traités de 1^ même 
manière^ dans Fespace de huit jours. Lors- 
que la^sale ne paraissait pas bien éteinte le 
Ldemfio da <r^t<»»<,ot. l qm .'arriva q.e 
sur un très-petit nombre , M. Eùslmerich 
leur en faisait subir un second de quatre 
frictions le surlendemain. Enfin , il nous dit 
qu'il se trouvait quelques gales extrêmement 
opiniâtres qui exigeaient un troisième trai- 
tement pour être guéries , toutefois en lais- 
sant un jour d'intervalle de repos après cha« 
cun d'eux. . 

La veille de leur départ , nous examinâ- 
mes tous les militaires traités ainsi, et ils 
nous parurent , en effet , parfaitement gué- 
ris ; chez le plus grand nombre , les boutons 
étaient flétris , desséchés , et les rougeurs 
étaient éteintes , comme après un traitement 
ordinaire de douze à quinze jours. Il restait 
à savoir si ces. guérisons seraient durables* 
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Nous nnnKbsIâinea ce doute à M. Helme- 
RICH, qni nous assura qu'il en était con- 
vaincu par une longue expérience , et il 
nous laissa cinquauto paquets de sa pom- 
made, dont il faisait un secret, afin que 
nous pussions reconnaître, par nous-mêmes, 
l'avantage que présentait sa méthode sur 
foutes les autres. 

D'aptes la manière dont nous avions vu 
que M. Helmerigh procédait au traitement 
de ses galeux j il nous fut facile de préjuger 
que la guérison des malades, si elle avait 
lieu d'une manière sûre, devait dépendre 
beaucoup plus du mode d'administration de 
la pommade que de sa composition. En effet, 
s'il n'y avait aucun inconvénient pour la 
aanlé d'un galeux de lui administrer, dans 
l'espace de dix-liuit heures , la quantité de 
pommade soufrée qu'on emploie ordinaire- 
ment eu d,ouze ou quinze jours, pour opérer 
la guérison à la mauièro ordinaire , nous con- 
cevions qu'efîeclivemenl cette guérison pou- 
vait avoir lieu. D'ailleurs, nous devions bien 
présumer que cette pommade ne contenait 
pas do sels mcialliques , ni d'autres subs- 
tances très-énergiques , sans quoi il serait 
impossible qu'eu pût remployer à si haute 
dose , et en si peu de temps , sans éprouver 
bicnlâf des accideiis fâcheux. Cependant, 
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pour ne pas faire sur les militaires Tessai - 
d^une pommade dont nous ne connaissions 
pas la composition , nous en fîmes Tanalyse 
et nous nous assurâmes qu^elle ne contenait , 
en efiet, que du soufre, de la potasse, de la 
graisse, et une substance végétale 'en pou- 
dre , peu énergique. . 

Après avoir employé la pommade do 
M. Hëi^mehich , selon sa méthode, et nous' 
être assurés de son efficacité, nous en com- 
posâmes une à rinstar de la sienne , et de la 
manière suivante. 

Fr. soufre sublimé deux parties , sous- 
carbonate de potasse une partie, axonge huit 
parties. 

Les essais que nous fîmes, avec cette nou- 
velle composition , de la méthode expédi- 
tive de M. Hëlm^rich nous réussirent par- 
fait^nent. Nous en fîmes encore d'autres , 
dans rintention de savoir si on pouvait éga- 
lement guérir la gale par le même procédé , 
en employant Tonguent soufré avec addition 
demuriatede soude ^ et même de muriate 
d'ammoniaque au lieu de potasse, etvBOus 
sommes restés convaincu que cette dernière 
substance rend le remède beaucoup plus 
énergique. D'ailleurs, une pommade fuite 
^vec de la . graisse et de la potasse, et qui 
forme ainsi un savon propre à faciliter le 
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blaDchtment des fournitures ^ est un avan- 
Gale. tage trop précieux dans les hôpitaux , comme 
ailleurs^ pour ne pas en profiter et même 
chercher à l'étendre à Temploi de beaucoup 
d'autres onguens. Quelques tentatives me 
permettent de croire que la potasse , ajoutée 
à Tonguent mercuriel^ diminuerait les in- 
convéniens de malpropreté de cet onguent 
. pour les fournitures des vénériens, sans 
nuire à l'action médicale. 

En nous proposant d^adopter ce moyen 
de guérison dans les hôpitaux y nous ne nous 
sommes point dissimulé les inconvéniens qui 
peuvent résulter d'un traitement trop pré- 
cipité de la gale dans quelques cas particu- 
liers, et nWons point perdu de vue les 
précautions à prendre pour prévenir les ac- 
cidens attribués aux gales répercutées. Il 
est hors de doute qu'une gale ancienne et 
confluente, chez des individus faibles et af- 
fectés de quelques maladies organiques, doit 
souvent être respectée , qu'elle devient quel- 
quefois un émonctoire habituel et néces- 
, ^aire , qui suspend les progrès de l'afiFection 
intérieure , et que , si on supprime trop brus- 
quement un point de dérivation aussi étendu 
et aussi énergique , TafFection intérieure, soit 
de la poitrine , soit de quelques viscères dé 
Tabdomen , ne tarde pas à s'exaspérer et à 



faire des progrè$. Si ces accidens ne sont pas 
produits par la répercussion de Thumeur pso- 
rique qui se serait portée sur l'organe n^^ade^ 
comme on Ta pensé pendant long-temps, ils 
n^en sont pas moins dus à ce qu'on a privé 
la peau d'une dérivation salutaire par la gué« 
tison inconsidérée de la gale ^ et que , sou- 
vent , les accidens cessent quand on la com- 
munique de nouveau* Mais si ces cas sont 
fréquens dans les grandes villes , ils s^obsfer- 
vent rarement^ans les hôpitaux ^ où le plus 
grand nombre des militaires sont des hommes 
dans 1^ force de fâge, et chez lesquels la 
gale n^est qu^une affection accidentelle dont 
la peau sollicite la guérison par le moyen 
le plus prompt et le plus efficace. 

Il est aussi djss gales pustuleuses ou mi* 
liaires^ tellement anciennes et tellement for- 
tes , qu'on ne peut espérer de les guérir en 
quelques jours , parce qu'elles paraissent 
ê^e devenues constitutionnelles à Torgani- 
sation delà peau^ qui se refuse pendant long* 
temps à interrompre ce genre d'éruption. 
Mais ces gales r^ebellès exigent encore un 
moyen énergique, tel que celui de fonguent 
soufré alcalin, administré à haute dose et 
prolongé pendant un temps convenable, et 
sur la durée duquel on ne peut donner des 
règles fixes. 
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9 Ces diverses considérations nous ont dé- 
terminé à ne pas chercher précisément à 
gnériiria gale en un jour; mais, en adoptant 
la méthode énergique du docteur Helme- 
RICH , de prendre le temps nécessaire , selon 
la, gravité des cas. Ainsi, au lieu de faipe 
quatre frictions en dix-huit heures ^ ce qui 
nécessite de donner la première et la der^ 
nîère à des heures incommodes , nous avons 
préféré de commencer la première le soir, et 
dç donner les autres le lendéfnaiu ou même 
)e snrlendemaiB , en faisant ^ministrer le 
nombre de frictions j âgées nécessaire^, pour 
ne pas être obligé de faire un second et 
même un troisième traitement , comme cela 
arrive quelquefois dans la méthode de 
M. Helmerich. Un bain ordinaire de pro- 
preté suffit ensuite pour nettoyer le corps. 

Pendant six mois, que j^ai fait usage de 
ce mode de*guérison de la gale à Tbôpital 
sédentaire de Groningue, j'ai cru convenable 
de ne faire qu'un traitement par semaine. Les 
galeux n'étaient reçus que le lundi ; ils pre- 
naient ce joiir-là le bain de savon vert et 
une friction le soir ; le mardi on faisait les 
frois autres frictions , et ils pouvaient sortir 
le meireredî après leur bain de propreté. En 
ne faisant qu'un traitement par senftine , il 
est plus facile d'y apporter tout le soin qu'il 
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exige ; car si on n^a pas la ferme volonté de 
faire réussir cette méthode ^ si on néglige les 
moyens d'exécution, elle devient bientôt in- 
fructueuse j d^autant plus que beaucoup de 
militaires y apportent utie grande négligence, 
et ne sont point pressés de sortir de Thôr 
pital 

Une méthode qui exige aussi peu d^ 
feipps et de dépense que celle du docteur 
Helmebigu j ofire souvent , par Cela même;, 
un grand avantage dans quelques cas parti* 
culiers. Nous avons Vu que ce chirurgien a 
pu guérir deux cents hommes de son fégi* 
ment, quoiqu'il n^eût que huit jours de tempa 
pour le faire. Je me su^ trouvé dans unç 
circonstance à peu près semblable- Fait pri- 
sonnier de guerre , par suite de la capitular 
tion de Dresde, je fus envoyé à Znaim , «^ 
Mor^VÎei/ avec beaucoup d^autres officijàrs 
jde santé de tous grades. Dans cette ville , se 
trouvaient aussi casernes ciqq cents soldats 
franchis provenant de la dislocation de plu^ 
sieurs corps. Parmi, ces* militaires ^ il y^^ 
avait près de la moitié qui étaient affectés de 
la gale et qui désiraient bien en être débarras- 
sés. Je m^adressai à Tautorité poiar cet objets 
en promettant de guérir tous ces galeux avec 
ausçi peu de frais que. de temps. L'adminis- 
tration j, très- bienveillante , chargea M. Sin^ 
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S ger, directeur delà ville, de me faire délivrer 
les objets nécessaires à cet effet Ce magïstrcit 
le fît avec beaucoup de zèle ; il mit à ma 
disposilion une maison de jardinier hors de 
la ville, dans laquelle fous les militaires ga- 
leux vinrent, par escouade de vingt-cinq à 
irente hommes, se soumettre au traitement. 
J'ai eu occasion de revoir, pendant plusieurs 
mois, tous ces militaires guéris de cette ma- 
nière, et je n'ai rencontré aucune récidive, 
ni aucun accident provenant de ce traite- 
ment précipité, 

M. HELMERiCHavait rhabifude de prépa- 
rer ses galeux à recevoir les frictions en leur 
faisant frotter , la veille du traitement, tout 
ie corps avec quelques onces de savon noir. 
Je pense qu'il a été déterminé à cet acte pré- 
paratoire , par la disposition de la peau des 
Hollandais, qui, quoique habitant au milieu 
des eaux, ne se baignent jamais, et ont ra- 
rement Toccasion de prendre des bains do- 
mestiques. La peau alors , surtout chez les 
gens de peine, se trouve enduite d'un sédi- 
ment de sueur , qu'il est important d'enlever 
pour assurer le succès des frictions sulfureu- 
ses. Mais, en France, comme cette disposi- 
tion se rencontre plus rarement , le bain sa- 
vonneux n'est pas indispensable : un bain 
ordinaire suffît ; souvent même, il m'est 
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arrivé de guérir des gales simples , au moyen 
de quatre 9 cinq ou six frictions d^une once 3 
administrées en deux jours , ^ et sans le se-* 
^ cours de bains qu^on ne pouvait se procurer 
facilement. Après le traitement , on se net- 
toie aisément tout le corj^^ avec de Feau 
chaude et une éponge^ Mais, je le répète, 
pour que ce mode de traitement soit suivi 
de succès , il faut que les frictions soient vir 
gourèusement exécutées pendant une demi- 
heure et devant le feu. Dans lès hôpitaux ^ 
les galeux s^aident réciproquement i se fric- 
tionner ; mais , en ville ^ lôrsqu^on n^a qu^nn 
galeux à soigner , il est indispensable de lui 
procurer une personne entendue et qui ne 
répugne^ point à lui rendre ce service. Ces* 
de Fexécution de tous cea détails que résulte 
le ^ccès de cette méthode. . 

^article gale , du Dictionnaire des scien- 
ces médicales , est écrit avec une grande éru* 
dition ; il forme une sorte de traité digne de 
figurer^ par son étendue et sa coordination , 
dans un ouvrage de médecine en soixante 
gros volumes in-8^. Tous les traitemens de 
la gale y sont rapportée avec ordre y et Ton 
n^a que Tembarra» du choix.. La méthode de 
M. Helmbrich, que j^ai fait connaître , sem-^ 
Me y être rapportée avec détail, et M. FouR- 
NIER a eu une intention de bienveillance à 
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moa égard , en me louant de Ta voir tiréef 
du secret ;^ c'est donc avec regret que je me^ 
trouve ici dai^s Tobligation de lui reprocher 
de n-avoir eu aucunement connaissance d# 
dette méthode , qui consiste à guérir les 
gales simples en quatre frictions d'une once 
chacune 5 faites en dpc-huit heures. 

Je suis autorisé à dire que M. Fournier 
n'a pas connu cette méthode ; i"" parce qu'il 
parait croire que les frictions se font à la 
dose ordinaire de deux gros ; 2!" en ce qu'il 
avance que le terme moyen de guérison est 
de huit jours; 3^ enfin ^ parce qu'il pense que 
cette méthode est la même que celle em- 
ployée depuis long-temps à l'hôpital Saint- 
Louis. 

Toutes ces erreiirs dans l'énoncé d'une 
chose aussi simple que. l'est le procéd4 de 
M. Hëlmebicjbl, démontre cojoibien il est 
difficile d'écrire l'histoire. 

M. FouKNiER.dit que quelques malades 
t^QUX pu guérir qu'aprèa: vingt-quatre, fricr 
tions. Certes 9 ce ne sont pas des frictions 
d'une once i par cela ferait une livre et 
dettiie de , substance *; jamais il n'en aurait 
falln autant pour le traitement d'un galeux. 
Car les praticiens savent que tous les on- 
guent spufrés guérissent très «bien les gales 
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simples , administrés à la dosa de quatre on-» 

ces en frictions de deux gtos par jour. 

Je ne conçois pas non plus sur quels do- 
cumens se fonde M. Fournier pour avan- 
cer que , diaprés les expériences de M. le 
baron Percy, le terme moyen de guérîson 
est de huit jours : car cet inspecteur général 
du service de santé , après avoir répété mes 
expériences, a jugé convenable de faire im- 
primer mon mémoire dans le journal de méde* 
cine de M. Leroux ( /. ^6Q, sans faire aucune 
observation sur son contenu^ et certaine^ 
ment, s'il avait reconnu que la guérîson ne 
s^opérait en général que dans Tespace de 
huit jours, tandis que j^avauçais qu^^elle avaii 
lieu en vingt-quatre heures , il n^aurait pas 
manqué d'en faire l'observation. 

Enfin, je suis autorisé à croire que les ex- 
périences faites sous les yeux de M. Perct, 
ont été semblables aux miennes , d'après une 
lettre que m'adressa alors le ministre direc-* 
teur de Tadministration de la guerre, et dans 
laquelle il est dit positivement que les ré- 
sultats des expériences /aites en grand à 
rhôpital militaire de l'Oursine (à Paris), 
se trouçent parfaitement conformes à 
ceux quefaçaîs obtenus à Gronîngue. 

Quant à la question de savoir si la méthode 

T.QtdêlaCol.2o^deiatà''Sér. Octobre. % 
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—• de M. Helmerich est employée depuis long- 
temps à l'hôpital Saint-Louis , il suffit de 
lire Fouwage que vient de publier M. Mou- 
RONVAL (i) sur les trailemens de la gale dans 
cette maison par M. LuGOL , pour être coa- 
Taincu du contraire. La pommade suî/uro~ 
alcaline dont on se sert, contient autant de 
soufre que de graisse , c'est-à-dire , trois fois 
iplus de soufre que celle de M. Helmerich, 
et par cela même continue à détériorer les 
fournitures , malgré le isous-carbonate de 
potasse qu'on y ajoute. D'ailleurs , elle ne 
guérit qu'en douze jours , terme moyen , 
parce qu'on ne l'emploie probablement qu'à 
la dose ordinaire de deux gros par jour. 
M. LuGOL a voulu remédier à rinconvë- 
nient de la malpropreté pour les fournitu- 
res , en faisant sa pommade avec le soufre 
et le savon à parties égales ; ce mélange peut 
effectivement mieux remplir son but de pro- 
prelé, quoique !a proportion du soufre soit 
encore excessive. Mais c6 savon soufré 
dont on fait deux frictions par jour ( pro- 
bablement de deux gros j car les doses ne 



(l} Recherches et observations sur la gale , 
(Voj. *. 78,, p- 67.) Ce livre se vend chez Croul- 
lebois. 
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tontpas toujours indiquées )> ne guérit én^ 
core qu'en huitjours.il e^t probable» d'ail* 
leurs^ qu'on ne.pourrait pas s'en servir pour 
faire quatre frictions d'une once en un jour, 
sans éprouver des éruptions consécutives » à 
cause de la proportion de potasse ou de 
soude qui , dans la composition du savon , 
entre pour bien plu» d'un huitième par rap^ 
port à f huile. 

D'après ces considérations , il est aisé de 
voir^ que tnalgré toutes les recherches faites 
dans ces temps modernes pour guérir la gale 
avec diverses lotions sulfureuses et des pom«« 
mades variées» on est encore loin d'avoir 
obtenu des résultats dont les avantages ap- 
prochent de ceux offerts par la méthode de , 
M. Hklmerich. Les proportions de soufre, 
de potasse et d'axonge sont telles » dans sa 
pommade j qu'elle est à la fois la plus douce 
pouiç la peau et la plus énergique contre Taf^ 
fection psorique; avec elle, on peut guérir 
aussi vite et aussi doucement qu'on le désire* 
Quatre onces en quatre frictions dans la jour-* 
née suffisent pour les neuf dixièmes des ga- 
les boutonneuses simples, et ce savon soufré 
favorise le blanchiment des fournitures , au 
lieu de les détériorer. Certes^ l'on n'a ja- 
mais rien désiré de plus avantageux pour les 
hôpitaux militaires et xégimpataires » . et les 
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administra feiirs des hôpitaux et hospices ci- 
vils et ceux des prisons trouveraient dans 
cette méthode un moyen de soulager un 
plus grand nombre de galeux. Une admi- 
nistration philantropique y verrait même la 
possibilité d'extirper cette dégoûtante mala- 
die dans les grandes villes 3 en ne refusant 
aucun des individus âSèctés de la gale , et 
les admettant une fois par semaine à ce trai- 
tement rapide ^ qui n'exige aucun appareil , 
et demande aussi peu de temps que de frais. 
Malgré tous ces avantages ^ il est bien à 
craindre qu'il ne faille encore un demi-siècle 
pour opérer ce petit changement salutaire ; 
tant il est difficile à la raison de se faire jour 
à travers les vieilles routines ! 

Avant de terminer cet article , je dirai un 
mot des animalcules de la gale^ considérés 
comme cause de cette maladie ^ et dont 
M. MouRONVAL nie Pexistence. Il est curieux 
de lire , dans le travail de pe médecin , la sé- 
rie d'expériences qu'il a faites, conjointe- 
ment avec M. le docteur Lugol , pour dé- 
couvrir ces cirons , sans pouvoir y réussir. 
Certainement rien ne semblait mieux prouvé 
que leur existence , annoncée depuis plus 
tfun siècîe, et M. 'Gales passait pour les 
avoir montrés à tous les savans du jour. Des 
exp^ences négatives en détruisent difficile-: 
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ment de positives; on regreffe que ces mes** 
sieurs niaient pas eu rid,ée de s^adresser dî- Gaie, 
rectemenf à M. Galès, et de Pengager à 
leur montrer ce qu^il avait fait voir à faut 
d^autres pour les acares de la gale. 

Je dois avouer que , dans le temps oit [e 
m^occupais d^expériences sur le ^traitement 
anti-psorîque^ )'ai cherché aussi Vdécouvrîr 
ces animalcules sans pouvoir y réussir ;<;e qu€ 
* j^attribuai au défaut de bons instrumens ; mais 
j*avoue queje croyais encore à leur exîstencej . 
et j'apprends qu'il faut douter de tout. 

Je ne sais pas si le savant auteur de Far^. 
tîçle galç a vu, ce qu'on appelle vu^hs. 
sarcoptes ; mais il n'hésite . pas à les recon^ 
naître . et il en donne tous les dessins k la 
suite de son article. Il ne balance pas même 
à se déclarer contre eux ^ et à les regarder, 
comme la cause de tous les ravages contar 

• # ■ 

gieùx de l'afTection psorîque ; d'où il cou- 
dut que le traitement de cette maladie ne 
doit avoir pour but que de détruire .cette 
vermine parasite. J'avoue que J'ai de l;i 
peine à partager cette opinion : je serais con- 
vaincu de la présejice des sarcoptes dans tous 
les boutons de gale , que je ne croirais pas 
être en droit de prononcer s'ils sont là comme 
cause ou comme effet j je pencherais même 
pour cette dernière hypothèse y car si la gale 
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s^enfrefîenf par la pt^sence de ces anîiqalcules 
el cesse avec eux , je demande â M. FouR- 
NIER comment ori peut guérir la gale , c'esN 
i-dire ^ faire mourir tous les insectes et les 
œufs répandus sur la surface du corps, en 
s& frottant seulement la paume des mains 
avec nne j^fite quaiitité dç poudre ou de 
potdmade , comme cela peut avoir lieu en 
effet Mi PouRNlER sait aussi que là, gale est 
susceptible de disparaître â H^ivasion de 
quelques maladies aiguës,. pour se reuQji- 
vêler ensuite. Je demande encore ce que 
font Ces animarciiles pendant ce laps de 
temps , quelquefois fori long ; resteraient- 
ils endormis ? Enfin M. Fournier rap- 
pelle encore que la g^Ië est susceptible de 
se porter sur des organes intérieurs, en 
méinè temps qu^elie cesse de se montrer à la 
péâ^. pans ce cas , la rétropulsion dépen- 
drait donc d'une émigratiop de ces ani- 
malcules , qu'on pourrait forcer de reve- 
nir à* leur place. On voit, par ces diver- 
ses réflexions, qpe la théorie des acares, 
comme cause de la gâte , n'est pas facile à 
soutenir, et qu'il faut encore bien des re- 
cherches pour arriver à la découverte de la 
vérité sur ce point de médecine microsco- 
pique. Cependant je ;ie dpute pas que ce 
genre de recherches ne soît très-important; 



il tient i la haute physiologie , et 3 serait foi;t 
curieux de pouvoir découvrir, up jour qUieV^, 
est Porigine de ces animalctdes que l'on aper* 
çoit dans plusieurs liquides (xrgaijiiques , et. 
de savoir s^ils provienneut toujours d'œufs^ 
{ùréexistans » ou s^ils se développent sponta^ 
nément dans certaines circonstances de mih 
Iddieé II sera toujours I<;mable de se livreur k 
des expériences de cette Bafure; mais^ je l^ 
répète pour la derni^ofois, je croils qu^ili 
e4[ plus que superflu d&xeehercher \m moyest 
de guérir la gale , préfêrabler h la méthoder 
de M. Helmericr. 
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Rapport sur les sucres açiduJics de M. Le^ 
VRÂT ; par MM. Buboxn a$aé , Flanche^ 
ctDEhEXiay rapporteur. . ., 

(Séanceduaaoût i8as«y •:;. • ,> 



. Messieurs» Tusage très-^répanda des pré^. s^crciaci^ 
parafions que rendent acides , soit le vipaHduies. 
gre i soit le suc du citron ou d^^ ToFaBge ,^ 
s^nbk prendre à la fois sa source dans Tat- 
trait que présente leursavetir agréable, dans 
le bien-être que proçui^e qrdînairement leur 
ingestion j enfin dans la croyance générale- 
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^ ' '^ ment reçue des propriélés raffratclnssanfes 
duïfT^ "'' qu'elles possèdent et de leur utilité pour 
prévenir ou combattre ces sueurs profuses 
et débilîtanles auxquelles exposent l'iu- 
fluence des saisons chaudes, ou l'action de 
certains climats et même de quelques genres 
d'exercice. 

L'expérience des médecins, en confirmant 
ces derniers résultats, a étendu rapplicatïon 

Ides boissons acidulés au traitement de beau- 
coup de maladies où elles offrent un incorf- 
teslable avantage. C'est ainsi que la plupart 
^es fièvres, que les inflammations et les hé- 
morragies, où no se trouvent point compro- 
mis les organes pulmonaires , réclamenl 
presqueimpérieusement l'emploîde ces utiles 
iempérans ; c'est encore ainsi que les scorbu- 
tiques, les ïclériques, reçoivent de leur usage 
rBne impression vraiment salutaire, etc. 
Mais le citron et l'orange , objet spécial 
de ce rapport, puisqu'ils font seuls la base 
■ 7 des sucres acidulés dont la Société nons a 
-'- •rrve.^ chargés de lui rendre compte , ne se trouvant 
"*' à la portée du médecin ni dans tous les lieux 

R ni à toutes les époques de Tau née, on a dû 

s'occuper de la conservation du principe ac- 
tif, c'est-à-dire du snc acide que ces fruits 
renferment : de là ces sirops, ces pâtes, 
ces tablettes, ces pastilles qne depuis long- 
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tetnps prépanant lès pharmâdieiis, les confi-* 

S0tirs et Ifeâacoup de pàrtictilîerk eux-mêmes, auî^ 
Toutefois ce' genre d'industrie hè pouvait 

ëehapper h l'art dangereux àe^ substitutions 
et à^ sophistications ; aussi rappeWerbns- 
nous^ sans entrer d'ailleurs dans aucun dé- 
tail à ce sujet , que Ton a été chercher jus- 
que dans le règne minéral l'acide destiné' à 
ces^ fraudes défeitables. 
- Notre première pensée avait été que lès 
sucres acidulés eux-mêmes pouvaient n'être 
pas étrangers à quelqu'une des plus innocenf es 
de-otes substitutions. Nous n'avons pas tardé à 
nou^ convaincre de l'injustice de ces soupçons. 
Le mode de fabrication que suit M. Levbàt 
n'étant point un secret , n'étant méJoie que 
rapplicatîdn en grand, mais faite d'une ma- 
nière ingénieuse, des procèdes usités. dans 
nos meilleures oflScines pour la confectioti 
de produits analogues , nou^ avons pu exa- 
miner^ fous les détails de cette fabrication et 
suivre la série des opérations , d'ailleurs fort 
simples, dont elle se compose , et qu'à bien 
voulu faire exécuter exprès devant nous le 
propriétaire de rétablissement. " 
#• -Nous' croyons donc pouvoir affirmer que 
c^ sucres acidulés ne soni réellement for- 
mes , comme l'annonce M . Levrat , que de 
fruit et de sucre. Comme tels ils méiîtent 
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■ la préférence sur beaucoup de préparations 
" moÏDS scrupuleusemeiit exécutées. Nous ajou- 
(eroas qu'ils offrent une saveur franche el des 
plus agréables, qui atteste le soin apporté au 
choix des matières premières, à leur mélange 
et à leur dessiccation ; qu'ils peuvent éfre par 
conséquent employés à tous les usages écono- 
miques ou médicinaux auxquels sont eux- 
mêmes applicables les fruits dont ils pro- 
viennent, quoique, sous ce dernier rap- 
port , ils nous aient paru en général un 
peu trop riches en huile essentielle; enfin, 
que préparés en grand et aux époques les plus 
favorables, comme est à même de le faire 
M. Levrat, d'après le genre de commerça 
auquel il se livre , et que, sans cesse renou- 
velés dans sa fabrique, ils doivent présenter 
sous le rapport du prix et de la qnalilé ua 
double avantage , auquel ajoute encore la 
commodité des formes variées sous lesquelles 
ils sont offerts aux besoins ou au goût des di- 
verses classes de consommateurs. 

Mais une question se présente, et mérite par 
son intérêt de nous arrêter un moment. Ces 
sucres acidulés, si agréables, lorsqu'ils vien- 
nent d'être préparés, conservent -ils long- 
temps , et leur arôme et leur saveur ? C'est ce 
qu'il est impossible à vos commissaires de dé- 
cider, le temps seul pouvaut les instruire. Ils 



peesent eepevàamk qn© ces sucres psésenrés ^^^^ ^ ^^.^ 
det rhumîdité qp^îHis doiveni attif er^ de la In* iaUê. 
mîère qui pourrait les dëcolorer, sont suscep- 
tibles d^une as$e2 lop^q çonseryatîou; que, 
néanmoins, rexpériencel ayant appris que les 
acides végétaux réagissent insensiblement sur 
le sucre, en même temps que les huiles vola- 
tiles auxquelles ils se treavent associés ac- 
quièrent uu goût désagréable j il est d^aufaut 
plus permis de croire que le$ préparations 
dont ii s^agit ne sont pas à Tabri de ce double 
modia d'altération ; que^ 496séqliéps. à m f4Î- 
bte degré dci tepipératura f oomme il impQr te ; 
qa'eUes I9 sqiept^ eU?s retienneut iiéç^esç^^ 
ment une assez grande quantiié d'eau plutôt 
interposée qu%timemwt ccHubii^.. Ce$ çen. 
marques 9s^u reste ^ appliquablfif 2^ toutes les 
préparations de ce genre, comme à la plupart 
de nos alimens et de nos boissons , ne doivent 
point être considérées" comme un reproche ; 
•lies a verfisseAf seulement de ne poiifl con- 
nerver tfpplopjg- temps les sucres açîàiiUs 
si Ton ne veut rien perdre, soit de leur agré- 
ment, soit de leurs propriétés salutaires. 

Au- réspm^ , \t^^ con^missaire^ pensent ^ 
messieurs , que la Société doit accorder sou 
âppre4)a1ioii 4 Te^lreprise "Utile ^ hieii £rir- 
géede M- Levrat, et qu^elle peut Tautori- '^ 
ser, cenformâaent à sa ^emancje, à faire au ^' 
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B besoin usage da présent rapport, mais en son 

duics. ^' entier seulement et non d'aucune autre ma- 
nière. 

Fait à Paris 9 ce 2 août 1822. 

. > 

Signée BuRDiN , Planche , 
DE Lens , rapporteur. 



Extrait du procès-verbal de la séance 

dû 2 août 1822. 

La Société de médecine adopté en entier 
lés conclusions^ du rapport , et arrête qu-il 
sera imprimé dans \& Journal général de 
médecine y chirurgie et pharmacie ^ ou Re- 
cueil périodique de ses traçaua;. 

Le secrétaire-général y Nacquart. 



Notice sur de nouvelles pièces anatomi" 
ques artificielles , exécutées en carton ; 
par M. Ameline , associé national, y à 
Caen. 

(Séance du 19 juillet 1829.) 

II'. • î 

Aoatomie Messieurs, en exécutant la pièce d'anato* 

mie artificielle que j'ai Thonneur de pt'ësenter 

* à la Société, je n'ai pas eu Fiate^tion de me 
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borner à repsésaater seulement tous les mus-i 

clés du membre abdominal dans leurs rap- ,^J^^|^*^ 
porls^ soit entre eux^ soit avec les vaisseaux 
et les ner£s superficiels ou profonds qui s^y 
distribuent. Déjà elle a daigné fixer son at- 
tention sur des pièces plus complètes aux- 
quelles j^ai dû l'avantage de lui appartenir 
comme membre correspondant. 

Je me suis proposé un nouveau but, celui 
de faire servir ce nouveau travail à Tintelli- 
gQnce de certains faits ou phénomènes patho- 
logiques dont Texplication me parait devenir 
facile, lorsqu'on a sous les yeux la représen- 
tation des parties qui deviennent ou les caur 
ses ou le siège de ces phénomènes. 

Les hernies forment^ dans la grande classe 
des maladies chirurgicales^ une classe parti- 
culière qui a fi^^é d'une manière spéciale 
Tattention des hommes les plus célèbres ^ et 
notre capitale compte au)ourd?hui, parmi les 
savans distingués qui se livrent à l'exercice 
de la ipédecine opératoire, des hommes qui^ 
chaque jour, nous font connaître qu'il reste 
encore à moissonner dans ce vaste champ, 
par de nombreuses et utiles découvertes qui 
sont le résultat du zèle infatigable dont ils 
sont animés. 

Ce sont, messieurs, ces maladies dont je 
me propose de vous entretenir d'abord , en es- 



(3o) 

sâyaiit de vous faire voir le mécaoijniè de 

.lilïSff ' ^«" fonnatioD. 

En parlant aux yeqx , Fesprit saisît pins fa- 
cilemenf et conserve pins long-temps rimage 
des objets qui loi arrivent par cette voie, et 
c'est dans Tespoir et avec le désir d^atteindre 
ce bot y que j*ai disposé cette pièce de ma- 
nière à pouvoir en démontrer le mécanisme. 

Heurent , si mon but est rempli ^ et si ce 
nouveau travail peut mériter à son auteur le 
suffrage du corps distingué à qui il le sou* 
met! 

Je fais voir sur cette pièce qui oflTre, entre au- 
tres choses, une représentation exacte du canal 
inguinal et du canal fémoral , ainsi que leurs 
rapports avec les vaisseaux qui doivent être 
ménagés dans les opérations que nécessitent 
ces maladies, la place qu'occupent dans cha- 
cune déciles les artères épigasfiiques, testicu- 
laires, fémorales, etc. ; et comme ces rap- 
ports varient suivant l'espèce , je vais tâcher 
de démontrer ce que devirât chacune de ces 
parHes dans le^ hernies inguinales , suivant 
qu^'elles sont externes ou internes; dans les 
hernies fémorales ; la place qu'elles occu» 
pent dans le cas de plusieurs hernies à la fois 
et du même côté, etc. 

Après vous avoir entretenus de la formation 
des hernies, je ferai voir les rapports de ta 
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vessie aveclerectnm^f influence réciproque de 
ces deux organes qui ne peuvent être dans le 
même moment dans^unétat de plénitudecom- 
plèteJedémontrerailesparties qui doivent être 
intéressées ou ménagées dans Fopération de 
la taille^ et si ce travail a l'avantage de mé- 
riter vos suffrages, je vous prierai, mes- 
sieurs , de le taire connaître par la voie de 
votre journal, comme vous avez bienvonlu 
pubKer, dans le temps , le rapport de la com- 
mission que vous aviez chargée d'^examinw 
mes premiers essais. ( Voyez t. 70. ) 



Anatomie 



Obs€rpation d^un empoisonnement par la 
digilale pourprée ,• par M. Chantou* 
RELLfi , membre rendant. 

(Séance du ^ aoùl 1822. ) 

H*** , âgée de seize an^ , parfaitement ré- 
glée depuis deux ans , ayant vu paraîtra pourprée, 
ses règles quinze jours ou trois seiliaines 
avant Taccident dout je vais avoir Tbonneur 
d'entretenir la Société , ressentit, veprs les pre- 
miers jours d^octbbre 18 18, des douleers dane 
le creux de ia poitrine , avec bouche pâ- 
teuse, amêre, langueur dans les digestions^ 
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^^^ douleur tle (ê(o vive. Le ii , il survint des 
rmce'''^ palpitations très-fortes et presque contiuuelles, 
diminuant seulement d'intensité par interval- 
les; respiration pénible, crampes do la poitrine, 
sentiment de suffocation. Cet état continuant, 
Ja jeune malade prit le 24, d'après le conseil 
des gens de l'art, une infusion de fleurs de 
tilleul et de feuilles d'oranger , et huit grains 
chaque jour de poudre de digitale en deux 
fois, quatre grains le matin et autant le soii*, 
dose qu'on lui recommanda de contiauer 
pendant une quinzaine. 

Le 3o , je fus appelé pour lui donner des 
soins; elle avait pris quarante grains de pou- 
dre (à cause d'un jour d'interruption). De- 
puis trois jours elle éprouvait des envies de 
vomir j elle ressentait alors, leSO) une vio- 
lente douleur à l'épigaslre, douleur que n'aug- 
mentait point la pression ; le venlre n'était 
point douloureux; constipation. La déglu- 
tition était suivie d'une sorte de resserre- 
ment de l'œsophage à la hauteur du dia- 
phragme, avec sentiment de suffocation, 
ralentissement remarquable de la circulation ; 
le pouls ne baltail que trente-six fois par 
minute, quelquefois trente- quatre. Je sup- 
primai la digitale dont on allait prendre en- 
core une dose, je prescrivis une boisson dé- 
layante, un lavement émollient, me propo- 
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s&nl d^observer les acciclens avant d'agir 
davantage. . . ^,^^^ 

Dansja journée^ vomissemens répéf éâ avec 
violens eSbrfs. Dans les commencemens la 
malade ne rend qu^une mucosité épaisse mê-> 
lée de poudre de digitale ; après plusieurs vo- 
missemens^ il s'y mêla as^z de bile verdâtre 
qui avait , sans doute , reflué de l'estomac par 
la contraction antipéristaltique de ce dernier, 
viscère, et peut-éfre du duodénum : synco- 
pes^ sueurs dans les eSbrts pour vomir ^ 
frisson et froid des extrémités ^ pâleur et rou- 
geur alternatives de la face, dont les traits sont 
tirés. Continuation des délayaus , potion an- 
tispasmodique avec le sirop diacode ; diminu- 
tion progressive des vomissemens dans la 
nuit. 

Le3i , au matin, encore envies de vomir. 
Toutes les boissons, même la potion, s^aigris* 
sent proqiptement dans Testomac : douleur 
vive à répigastre , qui est un peu sensible à 
la pression ; bouche pâteuse, constipation,ven- 
tre légèrement sensible ; continuation du res- 
serrement de Tœsophage et du sentiment de 
suSocation, aprèl avoir avalé. Pouls battant 
trente-six fois par içinute. Continuation des 
délayans et de la potion, des lavemens, 
diète absolue. Dans la journée , trois vomisr- 

T, 8 1 de la CoL ao« de la 2* Sér. OctobvC^ 3 
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^^^s^ semrais senlemeot de matières muqaeiBes 

poiirp'i^t'f'* avec quelque peu de poudre. 

Le i" novembre au matin , il n'y a point 
eu de vomissemens dans la nuil; la douleur 
de l'épigastre est plus vive el surtout aug- 
mente par la pression. Langue blanchâtre, 
un peu ronge sur les bords et vers la pointe; 
face animée. Trenle-six à quarante pulsations 
par minute; sentiment de suffocation insup- 
portable ; six sangsues sur l'épigastre. On re- 
couvre les piqûres d'un large cataplasme. 

Le 2 novembre, cessation de Pétoufiement 
et diminution considérable de la douleur épi- 
gastrique. Encore un vomissement le matin , 
dans la matière duquel on put reconnaître 
quelque peu de poudre de digitale. Rétablis- 
sement des selles; coliques annonçant le re- 
tour des règles. Un bouillon coupé passe dif- 
ficilement. Quarante pulsations. Délayans , 
narcotiques, cataplasmes, lavemens malgré 
le retour des selles. 

Le 3 novembre, apparition des^ règles, 
douleur épigastrique presque nulle. ( Emplâ- 
tre de fhériaque sur l'épigastre au lieu de ca- 
taplasme. ) Plus de voraissbmens ni de nau- 
sées j céphalalgie assez violente. La malade 
veut prendre quelques alimens solides et s'en 
trouve mal; digestion difficile, langue avec 
beaucoup de chaleur. 



à 



diète; aaoleoiefttdçia ou troi$lH>a^^ pou^H!! 

Le 6 novembre ^ elle est très-bien : langue 
Qa peu bImicMtre -; Qncore un peiii âe gêaa à 

ptUte^ti» pairmioat e« 

La( malade^ ne fnwi encoro «upporfer que 
de^mplas po<age$^ 

Nui, dottta que )es aoçidena qa -a ^pi^ni^âi 
H*** oe 3Qiwt dus à la djgita,le qu'irJUe avait 
prise peudaut ^ joura. La malade ^tait jeune» 
très*imtable, restomac dans un état de aou& 
franoe et déjà malade. SUe ne fut point pré* 
parée à prendra cette dose 3 en y arrivant 
grain à grain et en augmentait la quantité è 
mesure qu^elle se serait accot^QU^ée k Teffét dq 
remède. Cette préparation e$t dç toute tiécés* 
sâté pour prévenir les açoidens^quand on veut 
aduiinistr^r la pondre de digitale. £lle l-est 
d^autant pins qu^il parait que la digitale peut 
rester plu^ietirs^ jours dans Pestomao adhérant 
fortement aux parois de cet organe > et cbn^ 
tinuer d'exercer son action avec d'autant 
plna d'intensité qu'elle s'y accumule. G^eat ce 
que prouve l'observation qttenous venons de 
rapporter, dans laquelle on voit que la ma*» 
tiève dea vomiasemeus oontânait de la poudré 
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,^1^^^ de digitale; quatre jours encore après que la 
Di^iialo malade avait cessé de faire usage de ce mé- ' 
dicament, et que les vooiisseinens ne cessé-' 
rent eux - mêmes entièrement qu'à cette 
époque. 

Je me souviens d'avoir été témoin d'essais 
faits avec la digitale ; on l'administra à la fois 
à plusieurs individus de force et d'âge dïf- 
férens. On commença par une très -petite 
dose, un grain matin et soir, et on augmenta 
chaque jour d'un grain la dose. Lorsqu'on fut 
arrivé à douze à vingt grains, chez lesunsplus 
tôt, chez d'dutres plus fard, les vomissemens 
les plus violens, et tous les symptÔEnes que 
nous avons rapportés dans cette observation, 
se manifestèrent, et là également on trouva, 
pendant plusieurs jours, de la digitale dans la 
matière des vomissemens, quoiqu'on en eût 
cessé l'emploi. Chez ces sujets le ralentisse- 
ment do la circulation fut très-marqué. Je 
regrette beaucoup d'avoir perdu l'observa- 
tion circonstanciée dis ces faits. 

Les conséquences qu'on peut tirer des faits 
articulés précédemment sont, qu'on ne doit 
pas être rassuré par l'exiguité de la close de 
digitale en poudre, parce qu'elle peut s'accu- 
muler pendant plusieurs jours et déterminer 
des accidens très-graves ; que la teinture doit 
être préférée à la poudre ; enfin qu'il y a 
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ralentissement considérable de la circulation^ 
dans certains cas au moins. 



Rapport de M y Villbrmè sur un mémoire 
; manuscrit intitulé : Description d'une 
pompe ,^ propre d, rétablir le Jeu de la 
respiration chez les asphyxiés par sub- 
mersion; par M. P. A. Cap y pharmacien 
à Lyon. {Séance du iZ décembre 18:21.) 
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( Séance du ai août 1822. ) 

. Les noyés meurent , du moins presque, 
tous 9 par la suspension de la respiration. Asphyxiés 
L^insufBation pulmonaire exécutant les phé- £on!" ™*'" 
nomènes dits mécaniques de cette fonction ^ 
et les autres phénomènes étant liés à ceux-ci 
on ne sera pas étonné d^apprendre que l'in- 
sufflation est y depuis qu^on s^est fait une 
idée assez juste de la mort par submersion ^ 
Tun des principaux secouirs qu'on ait pensé 
à administrer aux noyés. Le but que Ton se 
propose en la pratiquant , est d^agiter ^ de 
dilater la poitrine , d^imprimer des secousses 
aux organes qu'elle renferme , de débarras- 
ser les poumons de Técume et de Pair altéré 
qu'ils contiennent , et de mettre leurs cellu- 
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=! les «A cetrtiKt avec de Tair inropre â la rea- 
lè" piralîon. Je ne m'élèverai pas contre les rM- 
fionnemeas avec lesquels on a votiiii la eoin- 
battre; ils ne sont pas même spécieux, et, 
comme oa l'a déjà dit, ils ne sauraient pré- 
valoir sur l'auforité ef le témoignage de pres- 
que tous les praticiens et tes expérimenta- 
teurs. Je ne partage cependant pas Topinion 
d'Edmond Goodttîn j qui rejetait tout autre 
moyen qu^ la chaleur et l'insufflation pnl- 
monaires ; je répéterai avec son célèbre tra- 
dacfeur, feu M. Halle : i< Quoi qn'il en ait 
dît, et quoique les remèdes les plus efficaces 
seront toujours ceux qui pourront être appli- 
qués immédiatement aux organes de la res- 
piration, un émulant, appliqué ailleurs, peut 
très-souvent réveiller l'influx nerveux et être 
ainsi Cause du retour de celte fonction et do 
la cîrculâtiod. » ' 

Quand les apparences de la mort, chez les 
noyés , dépendent de ce qu'on appelle siri- 
sissement nerveux , l'ulîlité de rinsufllalion 
des poumons est peut-être encore plus 
grande; car si les observations de quelques 
médecins sont vraies , rien n'embarrasse 
alors les voies aériennes. Mais , pour ce cas, 
les auteurs se taisent sur l'espèce de secours 
qui nous occupe. 
L'utilité de l'insufflation pulmonaîre pour 
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secourir les noyës^ j?ai presque ék «eo :m^ 

âifpéosabifitê , étant <âtabUe «veut fout ^ j^^J^l^ 

npp^erai ^ seos exAuamûr le$ questioM qui **^' 

s^ rapportent , 

1^ «Qu^OQ s^aoeorde «n gênerai^ les ooips 
des noyée fêtant teès-firoîds , è c^ar der 4\air 
cfaand comme préférable au ifroîd ; 

3^ ?Qœ coflsone Vo^gime ^U ie [principe 
vivifiant de Pair, on a^cffuque si Itonpoot^ 
sait dn gae osKygàne eeul ou furafi/çpie «eul 
^dans Issrpoumone 4es.aif^byxiés., 41 Mraft 
fàm aisé ide ^les rappeler âila vie, at que^ 
rquûtqne des «xpéittwces faîtes #ur Jes ani- 
«lanx dans le bdt de le prouver, aient été 
&VQrableB ^ 'i'opiixî^i préconçue , 4oujour;s 
«t^a qae leBrapplication au traitemeol pi»- 
-tique des moyés a été nulle jusqu'à |pré- 
eent« Il faudrait, pour se servir du gax -oxy- 
g^ie , ravoir tdut pr^>aré au moment mémp 
où4!on secoure un submergé ; w^ cela n^ar- 
rivefpoint et ne peut jamais arriver. JJimc 
portant ml de ne pas perdre un instant^ 
quelque court qu^on lersuppose, etleiemps 
eo^loyé à se procurer un aulre .gaz que 
l'air atmosphérique suflBrait presque lonpurs 
pour 'QBirainer la mort ; 
^ ' S"" >Qu^on a fMToposé de pratiquer Tinsuffl»^ 
tion pulmcMiaîdre avec des gaz plus cxoifans 
<|iie le gaz oxjr^èoe , avec des gaz vraimeent 
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^ irrifaas dans les circonstances ordinaires , 
:r- telles sont les vapeurs légères d'ammoniaque 
on celles de vinaigre concentré; mais qne , 
dans la double supposition que ces vapeurs 
soient d'abord efficaces et qu'on les ait em- 
ployées avec beaucoup de précautions , on 
pourra craindre ou même redouter une in- 
flammation consécutive de la membrane mu- 
queuse des bronches; 

4° Que la meilleure manière de pratiquer 
Tinsufflation pulmonaire est de lai faire imi- 
ter les mouvemens de la respiration j que , 
si elle est trop forte, elle pourra altérer le 
tissu des poumons , produire des bémorra- 
gieSj et éteindre la seule éleincelle de vie 
qui reste ; que , si elle est trop faible , elle 
no distendra pas assez les poumons , ne rom- 
pra pas l'écume qui les engoue , et n'impri- 
mera aucune secousse au cœur, aucun mou- 
vement au sang ; Timporfant, en un mot, le 
difEcile , et ce qu'on ne peut dire, parce 
que cela varie extrêmement pour les indi- 
vidus qui reçoivent des secours, c'est le 
point qu'il faut atteindre dans l'insufilation , 
sans le dépasser. 

Ces données étant rappelées, ce qui était 
nécessaire pour nous mettre à même de 
porter un jugement sur la pompe qui fait le 
sujet du mémoire de M. Cap, voyons (ou- 
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îours • dans lé même but • quds sont les ins- 

. . . * -• 11» Asphyxie» 

irunçiens divers imagines pour pratiquer 1 m- par submer- 
sufflatîon pulmonaire /et tâchons d'en bien "^°' 
apprécier les avantages et les îuconyé- 
nîens. On doit rapporter tous ces instru- 
mens à des tubes ^ à des soufflets ou à des 
pompes. 

Tubes . Les tubes y canules ou son^^ creu- 
ses^ sont à la fois le^ instrumens les plus sim- 
ples et ceux qu'on a le plus communément 
sous la main. Ils ont d'ailleurs le grand avan- 
tage de pouvoir servir également à l'insuf- 
flâtion avec la bouche , et à celle que Ton 
exécute avec des pompes ou soufflets , et en 
olitre de faire cesser la répugnance toute 
naturelle qu'on éprouve à appliquer immé- 
diatement sa bouche contrôla bouche ou les 
narines d'un noyé. Les uns s'ouyrent à l'en- 
trée du nez ou de la bouche^ et les autres ^ 
qui sont plus longs et courbes, conduisent 
directement l'air dans le larynx ou la tra- 
chée-arière. Je ne dois ici en décrire au- 
cun; je dirai seulement que ceux de ces 
instrumens que l'on peut introduire jusque 
dans le larynx paraissent préférables aux au- 
tres ; mais qu'ils peuvent être remplacés 
trèsr-bien par une de ces algalies , dites en 
gomme élastique^ que les chirurgiens portent 
dans leur poche, et qu'à défaut de tous 
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ceiix4i , fa eatmle Mdimrira d'sne Mmgn 

^ oo fcmte Mpàce de tabe qui tombe som la 

HiBÛi, peut encore être 1ràs-*iitile. 

Soujfftets. Je tie m^éleiidraî pas davaniage 
sarlessoiifflets.L*espriCs*estl)eaiicoiip exercé 
à en inventer ; nmis le meilleur est «ncore 
im petit sonfflet à deux vents semMable à 
oéai dont ae servait John Humtbr. Je crois 
dn laoins qne le aonflSet apodopmque et le 
riB^âruteur ^grûfideî ne ^talent pas beau- 
tNmp mieux qnhm aon£Set on£nmre , et qne 
îentes les modifications a pp o rtées à ces iasr- 
Iramens pour y adapter des vessies remplies 
de gaz oiqrgène aont vaines^dès qu^il ne s'agit. 
pins de Caire des expériences dont on a > â 
IVrrance, détenniné, comme on le voulait , 
tontes les conditions. 

Pompes. L'obfet particulier de ce rap-^- 
port exige quelqaes détails relativement aux 
pompes. 

M. le [Mrofibssénr F(»£Ré m'apprend qu'en 
1786, M. Dbsgranges , de Lyon , p]x^>osa , 
pour secourir les noyés, une sorte de se- 
ringue on pompe ^ appelée /7/oi^^e par «on 
inventeur. Conmie je ne connais pas ce 
pyoolque , je n'en parlerai point. 

En 1789, Hens-Gourtois , chirurgien de 
Toum^y, proposa une double -pompe on mi 
appareil composé de deux cylindres adossés , 
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ranfiÉmiaiit chacim.acNi piston qn^nne mani- 
velle eommaiie'raet en mcnxvemeiii» La ma- pi^M^r- 
chtne est tellement disposée » qne quand les 
pistons montent. Tan attire ^ns son cylin» 
dre Foir extérieor 9 et Tautre Pair des pou- 
mons de Va$f/bjxié. <^nand , an contraire ^ 
las pistons descendent ^ le cendre qui <;on« 
fiaot- Pair atmQiq)hériqne s^en débarrasse 
dans lea poumons, et le cylindre qni -cou-» 
tient Tatr (retiré des poumons rejette celui-ot 
dans Fatmoepfaère. Les ^denx cylindres ee 
véonissent ânféiieurement *en un sonl tnyau^ 
Lbiûteur^voiihit;, pour ftire agir sa juadiine » 
qu^qrapraliqnâtpréalablementropération de 
la trachéotomie^ dont b plaie ^aert alors à 
introduire le tuyau ou tiibe commun dont 
fl Tient d^étre parlé. Mms cette opération 
serait on grand inconvénient , et, pour Févi-*^ 
1er, Firas^ proposé que ie tube fût fait «n 
c«r souple , de façon à s^adapter , comme 
^Êkd du soufflet de Fia et de M. Gorcy , à 
F«ne des «urines du uoyéou à rembouchure 
dlune sonde «n gomme élastique introduite 
dans le> larynx. 

Les ejcpériences de Goodwtn oak beau-* 
coi^ C(mtribué à faire adopter une. autre 
pompe attribuée à NooTH, laquelle, plus 
simple que la précédente ^ se compose d'm| 
seul, cylindre ou ^orps percé latéralmnem 
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■ ^" d'une polire ouverture vers le milieu de sa 
parïobm'e'r- loDgueuf. Lc tabc de cette pompe est dis- 
sjon, pos^ pour s'adapter avec un tube plus pe- 

tit, qu'on introduit préalablement dans le 
u^ nez et le larynx ou la Irachée-artère: Quand 

^H on veut faire entrer de l'air dans les pou- 

^Hr mons , si le piston est tiré en haut , on le 

^^B pousse en mettant le doigt sur l'ouverture 

^V, latérale. i< Après quelques secondes on retire 

le piston, et l'air repasse des poumons dansie 
corps de la pompe; alors vous ôlez le doigt 
de dessus l'ouverture latérale , vous poussez 
le piston , et la plus grande partie de l'air 
s'échappe dans l'atmosphère. Après cela , 
on retire de nouveau le piston saus fermer 
l'ouverture latérale , et une certaine quan- 
tité d'air frais passe dans le cylindre , pour 
être encore poussée dans les poumons de. la 

Kméme manière, n On voit, par ce qui vient 
d'être dit, qu'un perfectionnement facile à 
apportera la pompe de NooTii, est de rap- 
procher du tube l'ouverture latérale afiu de 
n'introduire dans les poumons que de l'air 
nouveau ; car celui qui se trouve daus le 
corps de i'instmmenl cuire l'ouverture et le 
tube , est injeclé une seconde fois dans l;i 
poitrine. 

* Eu 1808 j M. Meunier, professeur à la 
Faculté de mcdcciac de Strasbourg, a pro- 
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pose la pompe qui fait le sujet du mémoire 

de M. Cap, Ge^tê poB}^ , que le phmnà- ^ï^^^ 
cimi de^Lyon recommande comme le meil- «ion. 
leur de tous les instromens destinés à Tin- 
sufflntion pulmonaire , ne diffère en rien , 
par son corps, d^une seringue ordinaire , 
itiais^eHe porte un robinet sur son tube. Ce 
râbinet est la pièce la plus compliquée de la 
machine : le cylindre de sa clef est percé 
€»t garni d'une soupape disposée de manière 
à établir une pompe aspirante, lorsque ce- 
lui qui administre les secours tourne vers'luî 
la clef du côté de la lettre A , et une pompe 
foulante , quand il tourne la clef du c6té de 
la lettre F. Deux autres robinets - latéraux 
sont adaptés au tube , au-dessus du robinet 
principal, et portent chacun une clef oi^ 
dinaire. # 

. Cette machine est aujourd'hui substituée 
au soufBet dePiA dans toutes les boîtes à 
secours de la ville dé Strasbourg. Lorsqu'on 
Veut s'en servir, on ferme d'abord les. deux 
robinets latéraux , et l'on tourne la clef du 
robinet principal^ de manière que la let-* 
tre A soi* vue de l'opérateur; puis on tire 
à soi le piston. Les gaz et mucosités contenus 
dans Jes poumons sont ainsi attirés dans le 
corps de pompe ; on les en chassse ensuite en 
refoulant lepiston , mais après arVoir ouvert 
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■ I ■ préalableraent UQ robinet laférsl. Puis, pour 

i>a*?ubmM- P^^^' ^ rinsofllalion , on ferme le robinet 

eicji. laléral ouvert, on ouvre l'autre, od aspire 

l'air atmosphérique ; on ferme le second ro- 

Ibinet latéral , on tourne la clef du robinet 
principal du côté de k lettre F , et enfin on 
refoule le piston. On voit tout de suite avec 
quelle diflîcultc une aemblable manœuvrei 
dont je prends les détails dans le raémoiia 
de M. Cap, sera exécutée par des hommes 
étrangers à la science de guérir, et môme 
par des médecins qui confondront souvent 
les robinets (dont un latéral paraît être tout- 
à-fait superflu), n'en tourneront pas bien 
les clefs , et perdront aiusî un temps pré- 
cieux, puisque le moindre retard peut ren- 
dre tous les secours inutiles. 

Ob annonce depuis peu un nouvel appareil 
inventé pour M. John Murray. C'est, dit-on, 
une pompe avec cette modification ingé- 
nieuse que le corps est entouré d'une cap&r 
cité qu'on remplit d'eau à 32° (Iherm. de R.), 
afin de faire prendre au gaz la température 

»du corps humain. La descente du piston est 
réglée de telle sorte qu'on ne peut introduire 
dans les poumons une quantité d'air qui les 
dilaterait outre mesure, et le tube qui con- 
dnit l'air dans la poitrine est muni d'un ro- 
binet qui permet d'y mélanger , soit une 
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vapetur , soit nm gas* 9e me sqis déjà expli-« 

que sat Tapplicatioii pcatiqae de ce mélange, pat snbmer- 

QoaBf i la capacité destinée h être remplie *^<^°* 

d^ean chapde j elle sera peat-êire très-«ou* 

vent utile , si Ton n^attend pas toutefois cette 

eau chaude pour commencer Pinsufflation. 

Pour résumer , un soufflet où une serin-, 
gue ordinaire , qu'on peut bien plus souvent 
se procurer j et avec lesquels on essayerait 
de rétablir la respiration en otant Finstru- 
ment pour le replacer à chaque refoulement 
de Pair dans les poumons , sjsrait presque 
toujours aussi efficace que tous ces appareils 
plus ou moins compliqués ^ dont futilité > 
qui a été singulièrement exagérée ^ ne peut 
être réelle que sur les seuls points où ils 
sont déposés, et qu'autant que ceux qui 
portent les premiers secours savent faire agir 
ces machines. 

Aussi notre confrère M. Marc a-t-il été 
heureusement inspiré en faisant adopterai 
pour les boîtes de secours déposées dans 
plusieurs cprps - de - garde de Paris ^ une 
pompe ou seringue dont le tube s'introduit 
dans une douille à mouvement de baïonnette, 
qui telrmine une extrémité du tuyau flexible , 
dont rautre exti'émité ou la cauule s'intro- 
duit dans une narine : avant de placer le tube y 
d? la seifiivgaa dans la douille ^ on Tenduit 
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d'un peu d'huile ou de -suif, si Ton en a sous 
la main. Fuis , l'autre narine et la bouche 
ëlaot fermées, on extrait les mucosités en 
tirant doucement vers soi le piston ; « on dé- 
gage ensuite, par un mouvement de rota- 
tion , i'eStrémité de la seringue de la douille , 
on eu fait sortir l'eau et les mncosités, eu 
poussant le piston ; on remplit la seringue 
d'air almosphérique , on la replace dans la 
douille du tuyau flexible , et en poussant le 
''piston, on introduit ainsi de l'air atmosphé- 
rique daos les poumons. » On regrette ce- 
idaut que cette seringue soit en étain, 
■ce qu'elle peut tomber à l'instant de s'en 
àervir , se bosseler et ne plus permettre le 
"jeu du piston. Si elle était en cuivre bien 
étamé, on éviterait bien plus souvent cet 
inconvénient. 

Il a été reproché aux soufflets et aux pom- 
pes d'agir avec trop de force , d'affaisser les 
cellules pulmonaires , et de pouvoir occa- 
sîoner ainsi une hémorragie morielle. Plu- 
sieurs médecins croient que ces machines 
peuvent quelquefois donner lieu à une hé- 
morragie d'une manière tonte différente , 
c'est-à-dire en distendant trop les poumons 
et leurs cellules. C'est sans doute pour pré- 
venir ces accidens , que les pompes ou se- 
ringues à air des boîtes de secours sont en 
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général d'une capacité qui n*est pas supé- i,. mi 
rieure à celle des seringues ordinaires pour p^Smer! 
adultes^ On se fera peut-être une idée du®!®'*- 
danger d'employer ceux de ces instrumens 
qui dépassent une certaine grandeur, en 
apprenant que Troja a vu périr en quatre 
ou cinq minutes un chien sur lequel il fit la 
trachéotomie pour passer daùs la plaie la 
canule d'une seringue qui lui servit à pom* 
per lentement Fair des poumons. A l'ouver- 
ture du cadavre on trouva, les vésicules de 
ces organes entièrement affafesés. 

Je reviens à la pompe de M. Meunier , 
dont M. Cap nous a envoyé 1^ description. 
Il résulte de tout ce que j'ai dit : 

I* Que celte pompe n'est pas nouvelle , 
puisque son auteur l'a proposée dès 1808, 
et que depuis cette époque , ou peu de 
temps après, elle a remplacé le soujfflét 
de PiA dans toutes les boîtes de secours de 
la ville de Strasbourg. J'ajouteiai ^ d'après 
M. FoDERÉ 5 qu'un rapport fut fait sur elle 
à la Société des sciences de la même ville ^ 
et qu'un autre a aussi été adressé, dans le 
temps, au ministre de l'intérieur par la Fa- 
culté de médecine du même lieu. 

a* Et que , quoique , selon Dieu et rai- 
son, on regarde à Strasbourg la pompe de 

T.Qi delà Col, 20* delà 2* Sér. Octobre ^ 4 
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IL mEOSïïEM Cfoiniiff SDpetxnT^ M. tonl n 
qpTca a ima^ jnBgn^alarB , eQe n^cai est 
fm moixa buii ra flue , et xpifSïe expose , par 
la tJHBcaJlé de ne point se fFomper, en tour- 
saut tanlôt Fiin et tantôt Fantre robinet k 
dague XDOBvement dn piston , à manœii- 
Txer d^ime manière dangereuse^ on à perdre 
dn tempsj ^paod perdre Finriant le pfau 
oonrt est frès-sonFeot perdre le malade. 



Notice sur les végétadons qui surviennent 
iiprès la chute du cordon ombilical j; par 

H. M. J. DSSRUELLES, D. M. P. 

Moyen de commnnication de la mère à^ 
I^JJ*» •■*" Foifant , pendant tont le temps qne dore la 
gestation, le cordon ombilical doit être divisé 
lorsque le nonveau-né, plongé dans Pair at- 
mosphériqne, conunence à pniser^ aufonr 
de Ini , les agens de son existence. Je ne rap- 
pellerai pas ici tont ce qniestrelafiFan cordon 
ombilical anatomiqnement et physiologique- 
ment parlant ; seulement |e ferai remarquer 
qu'après la naissance une nouvelle circulation 
«^établit chez Fenfant ; que plusieurs organes 
qui lui servaient comme fœtus, lui devien- 
nent inutiles dès que la circulation pulmor 
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naîre s^est effectuée ; qu^iin grand nombre de 
viscères inactifs entrent en action, et déve- biKcàL^™" 
loppent des besoins jusque-là inconnus. 

Le cordon ombilical est Torgane intermé- 
diaire à la mère et au fœtus. On est dans Tu-* 
sage de le séparer du corps de Tenfant aussitôt 
qae celui-ci a vu le jour, à moins que des cir- 
constances particulières ne s^ opposent On 
le coupe à deuxou trois pouces de Fombilic^ , 
et on en fait la ligature pour éviter des hé- 
morragies mortelles. Au bout de quatre à 
cinq jours la portion du cordon y après s^ê- 
tre desséchée , tombe et laisse y près du 
nombril, une petite plaie que Timpressioa 
de Pair et le contact des linges dont on a 
coutume de le recouvrir cicatrisent prompte- 
ment Cette cicatrisation peut cependant être 
retardée ; Tobservatiôû a fait connaître^ qu'il 
se manifeste quelquefois à Pombilîc de9 
végétations rougeâtres , conoïdes y granu- 
leuses , d'une grosseur plus ou moins con* , 
sidérable , et qu^elles y entretiennent une 
suppuration, un suintement qui peut durer 
plusieurs mois. 

Le silence des auteurs sur l'existence de 
cette végétation m'engage à en offrir pl^sieurs 
exemples. Je rechercherai ensuite comment 
elle se produit ^ et je ferai connaître les 
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afteinf e d^uis si loDg-temps. Une remarque 
Gordon om- que je dois faire ici^ c'est qne Penfant est 
. très-disposé à la sécrétion mnqnense. 

Seconde obserçation. Le fils^de M. de B. 
est fort et bien constitué; la ligature du cor- 
don fut faite avec toutes les précautions pos- 
• sibles. Il ne se sépara de Fombilic que vers 
le onzième jour. Quelque temps aupara- 
Taut j'avais remarqué la rainure circulaire ^ 
et les petites fibres d'un blanc rougeâtre , 
dont j'ai parlé dans la première observa* 
tîon. On aperçut bientôt le fongus conoïde ; 
il fournissait une supuration teinte de sang. 
Je me bornai à le faire laver avec de l'eau 
de guimauve. Au bout de quinze jours il 
n'avait fait aucun progrès, et je crus qu'il 
tomberait, le pédicule étant assez étroit. 
Comme la chute n'avait pas lieu , je le cau- 
térisai plusieurs^ fois avec le nitrate d'ar- 
gent fondu , mais sans aucun succès ; je mis 
en usage la poudre de calomélas, et six 
jours après il avait entièrement disparu. Cet 
enfant, qui a aujourd'hui un an, est très-dis- 
posé à la sécrétion muqueuse. 

Troisième obserçation. La fille de M. O. 
eut , lé second jour de sa naissance, des con- 
vulsions, produites par la rétention du mé- 
conium. Cette afifection qui se renouvela , 
céda néanmoins aux moyens indiqués. Oc- 
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cupé de la maladie qui Tavait mise plasieurs 
fois en danger , nous avions perdu de vue le bmctu 
cordon ombilical^ que la garde avait cepen^ 
dfant le soin de panser. Le dixième jour 
de la naissance de Tenfant , f examinai moi- 
même le cordon ; il était noir et sec. Je re- 
mfarquai la rainure circulaire que j'ai indi- 
quée^ et les petits filamens dont j^ai parlé. 
Deux jonrs après il tomba. Je prévins les pa- 
rensr que probablement il se manifesterait une 
petrte tumeur conoïde, rougeâfre, semblable 
âune'framborse. Mon pronostic , basé sur les 
observations précédentes , fut vérifié ; quatre 
jours après , en examinant Tombilic, je trou- 
vai en bas et profondément la petite tumeur 
précitée. Je conseillai de la saupoudrer avec 
le calomélas ; mais ^ au lieu d'appliquer cette 
poudre sur la fongosité, on la mettait sur 
Fombilic ^ huit jours après la tumeur était 
dans le même état ^ et je me disposais à en 
faire la ligature , lorsque j^appris que le calo- 
mélas avait été mis sur le nombril. L'usage de 
)a poudre produisit FeSet que j^attendàis'. La 
tumeur avait presque entièrement disparu, 
lorsque des coliques vives et une constipation 
opiniâtre me forcèrent à suspendre cette mé- 
dication pour employer les demi-bains , et les 
fovemens émolliens. Après que cet accident 
fat calmé , je fis continuer le calomélas ^ 
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et la tumeur 9 qui avait un peu augmenté de 
hiiicS^ ^"^" volume , fut desséchée au bout de quatre 
jours. Cet enfant paraît être disposé à la sé- 
crétion muqueuse* Déjà j'avais été obligé de le 
faire vomir, pour évacuer de^ mucosités qui 
s^étaient amassées dans les voies respiratoires , 
et au moment où j'écris^ convalescent d'une 
miliajre bénigne, il conserve un coryza qui 
détermine une abondante excrétion de mu* 
eus. 

JTavais déjà observé les deux premiers 
faits dont j^ai plus haut relaté l'histoire^ et 
j'avais . vainement fait des recherches pour 
en trouver d'analogues dans les ouvrages 
qui traitent des maladies des enfans , lorsque , 
en lisant l'intéressante thèse de M. le docteur 
PUGÈs, je m'aperçus que ce médecin eu 
consignait, dçs exemples dans sa dissertation. 
Je r^ppprte avec pl^i^ir le passage suivant 
que j'en extrais. 

((Je n'en avais jamais entendu parler , dit*- 
il 9, lorsqu'elle (la végétation onibilicale) se 
présenta à moi pour la preqaière fois. J'avais 
vacciné une petite fille, r.eçue , par madame 
Lachapëlle quatre mois auparavant. Après 
l'opération , on me fit voir son nombril qui 
suppurait encore. J'y trouvai un fongus 
rongeâtre , conpïde, et dont la pointe sort^if 
de la cicatjrice ODibi|îcalp. ^in:dislendant la 
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peau 5 je yÎ5 le fongos sortir de la fossette de - 

roinhilic^ et se manbrer tout entier. Il était i,iUc«i? •' 
gros comme \m noyau de cerise ^ et en avait 
]a forme; il ne tenait que par un court pédi- 
cule. Un bandagiste avait assuré que c^était 
une épîplocèle; il Taflirmait diaprés ce qu^il 
avait entendu dire y en pareil cas, à un chi- 
rurgien célèbre. Je n'y vis qu'une exubé*- 
rance du tissu cellulaire, et je me proposais 
de la détruire avec le nitrate d^argent; mais 
M. Dubois , qui vit Tenfant , aima mieux en 
faire la ligature. Il a vu la même chose plu- 
sieurs fois , et il y a remédié par Texcision. 
Depuis ce temps j'ai vu deux fois ce fongus 
ombilical , et j'en aï fait la ligature : la -se- 
conde fois , il était si enfoncé à cause de 
l'embonpoint, qu'il fallut faire deux liga^. 
tures; la première servit à tirer te fongus au 
dehors et à rendre son pédicule accessible. 
Il n'y a pas trois semaines qu'un enfant de 
six mois m'en a présenté un tiouvel exemple. 
Un suintement purulent à l'ombilic avait 
existé depuis sa naissance ; l'embonpoint de 
l'enfant cachait un petit fongus profondes 
ment enfoncé; deux cautérisations avec le 
nitrate d'argent l'ont fait disparaître, et avec 
lui' le Âuintement purulente La ligature eu 
était impossible ; son volume gâtait k peu près 
celui d'un grain de dienevis* J'avais fiai cet 
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- article , lorsque deux nouveaux fougus se 

hiik^ ^"*"»ont ofierts à moi; j'en ai déjà lié un, l'autre 

. le sera dans quelques jours. » ^Recherches 

», sur les 'maladies les plus importantes et 

les moins connues des enfans nouçeau* 

nés. Par Antoine Dugès. D. M. P. Paris 

jjàm in-i^ de 90 pages. — Pages iSet 19* 

A Paris chez Baillière. ) 

M. DuGES n'a pu éclairer ses observations 
de rhistoire/du commémoratif. Il a détruit 
le fongus par Pexcision ^ la cautérisation eu 
la ligature ; il n'a point employé le calomé- 
las pulvérisé qui m'a suffi dans trois cas 
diff*érens« 

A quoi tient le développement de ce fongus? 
II est difficile d'assigner les causes précises 
qui donnent naissance à l'excroissance dont 
il est ici question. 

On sait que le cordon ombilical se détache 
au niveau du nombril qui, durant les pre- 
miers jours, parait plus saillant et présente 
im bourrelet à l'extérieur; la portion restante 
du cordon devenant un corps étranger > 
/puisqu'elle ne reçoit plus les élémens de nu- 
trition que lui fournissaient ses propres vais- 
seaux , détermine une inflammation qu'us 
célèbre chirurgien a qualifiée à^éliminatiçc^ 
. Entièrement séparé» des parties auxquelles 
elle tenait 9 elle tombe le quatrième ou ao 
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plus tard le septième ou huitième jour. Ans* 

sitôt que la rainure circulaire s'^est formée , ^^ *^"*" 
la peau environnante se réfracte , et souvent 
avec une telle force qu'au moment de la 
chute du cordon ^ elle recouvre toutes les 
parties divisées. La constriction de la peau 
est d'a^tant plus énergique que Fenfant est 
plus fort; elle accélère sans doute la sé- 
paration des vaisseaux 9 qui^ plus long-temps 
jque les merabraiies environnantes ^ résistent 
â la putréfaction , et au mouvement élirhi^ 
natoire de Finflammation du nombril. Ce 
serait à tort que Ton rechercherait la cause 
du fongus ombilical dans la plus ou moins 
grande longueur laissée au cordon ^ puisque 
toujours la séparation s'en fait au niveau de 
Tombilic ; nous croyons que Ton doit avec 
plus de raison trouver cette cause dans la 
constitution de Tenfant et dans la la- 
xifé et le peu de tonicité de la peau , qui * 
n'en sont que des effets nécessaires. Les trois 
sujets dont j'ai rapporté les observations, sont 
disposés à la sécrétion muqueuse ^ et l'on 
sait que les enfans qui apportent en naissant 
cette modification constitutionnelle , ont la 
peau pâle, lâche ^ flasque^ peu énergique, 
et peu susceptible d'excitement par le con- 
tact des corps extérieurs. J'ai lieu de regret- 
ter que M. DuGÈs n'ait point parlé de la con- 
stitution des enfans chez lesquels il a observé 
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le fongus ombilical. 11 eût sans douie d.onné 

Cordon om- 

biiicai. du poîds t rapîflion que j^énisete. Je ne la pré- 
seule <fue sôus Trégide da donste. Qoand on 
anr^L rass^emblé un plus grand nombre de 
faits, on pourra la r^eler on l'admettre. 

M. Gabdien pense que le léger suintement^ 
et rîiiflafiimation de rombilic, qn^il observe 
assez souvent chez les en£ans an moment de 
la chute du cordon , « dépendent de la cotMlrtc- 
tion forte qu^exerce V épidémie sur les vais- 
seaux ombilicàqx à l'endroit où il se termine 
dessus, n Cette opinion se trirave encontradîc- 
tîon avec celle que nous venons d^émettre. 
M. Gardien ne paraît pas avoir observé le 
fongus ombilical ; an moins n'en a-t41 fait 
aucune mention dans son excelleol traité 
pratique des maladies des enfans. 

Le beurre , Thuile dont on enduit ia corn- 
presse que Ton place isnr l'ombilic, avant et 
après la chute du cordon, nous paraissent, 
, comme toutes les substances grasses , très- 
propres à empêcher la coustrîction de la 
peau y ou au moins à diminuer la contractilité 
du tissu ; mais les corps gras ne sauraient 
empêcher cette constriction chez les enfans 
non disposés à la sécrétion mnqueuse , dont 
la peau ferme et élastique résiste à l'impres- 
sion atonique qui doit en résulter. Nous 
pensons que dans tous les cas (hors celui où 



C 6i ) 
rombtfîc est ronge et douleureux) il est 
avaQtageux de tremper la compresse dans ^^jç^" ^"* 
du vin chaud miellé. Cest aussi ce que recom- 
mande M. Gardien, et ce praticien esti- 
mable aurait écrit le contraire , sHl ayait 
réellement pensé que Tinflammation et la 
suppuration de Fombilic dépendissent tou-^ 
jours de là forte constriction de tépiderme. 
Le fongus ombilical est une maladie lé- 
gère y elle cède &cilement aux mo yens indi- 
qués; mais elle peut durer fort long-temps 
quand elle est méconnue. Toutes les fois que 
Fombilic produit de la suppuration chez 
les enfans , «etfe excrétion est occasionée 
sans doute par la présence de la tumeur qui 
nous occupe : les ôb^ervationsdu docteur Du* 
GÈs sembleraient au moins donner quelque 
poids à cette assertion. Nous pensons que le 
fongus du nombril dépend de Pirritation et 
de la végétation du tissu cellulaire , et des 
vestiges des vaisseaux du cordon ombilical. 
Celte végétation se remarque le lendemain 
ou le surlendemain de la chute du cordon y 
quitonibeplustard que de coutume. Elle ap- 
paraît sous la forme d^un grain de miilet rou- 
geâti*^; bientôt elle grossit et peut acquérir 
le volume d-una framboise y avec laquelle y, 
pottT l-aspêct extérieur, elle a quelque aualo- 
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fssssssEs^ vée par Je fer ou le fil , n^aurait point 
bm^r" ***"" reparu , peut-ê(re avec plus de développe- 
meut et d'infensité ? On ne peut doncpas dire 
que, dans tous les cas, ces procédés opéra- 
^ toires sont indiqués. D^ailleurs y chez un 
jeune enfant, il est difficile d'exciser ou de 
lier la tumeur dont il est ici question , d^au- 
tant mieux que souvent elle se trouve très- 
profondément située. 

La cautérisation avec le nitrate d'argent 
est encore indiquée; elle a réussi à M. Dugès; 
mais je Fai employée sans succès, comme on 
a pu le voir dans la seconde observation que 
j'ai rapportée. 

Le dessèchement de la tumeur avec le 
calomélas réduit en poudre très-fine nous 
paraît préférable aux moyens dont nous 
venons de parler. L'application de cette 
poudre snr la tumeur ne peut avoir aucun 
inconvénient ; elle a l'avantage de convenir 
dans tous les cas, et surtout dans ceux pu 
le fongus se manifeste chez un enfant at- 
teint de maladie vénérienne. Comme on a 
pu s'en convaincre ^ en lisant nos observa- 
tions , ce mode de traitement nous a réussi. 
Il est vrai que nous n'avons pas recueilli 
assez de faits pour que le moyeu que' noué 
proposons comme le plus convenable soit 
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gënéralement adopté dans les cas de fongus 
ombilical; mais nous croyons que les pra- 
ticiens peuvent l'employer avec confiance. 



Histoire d^une péritonite chronique de- 
venue aiguë y compliquée de plusieurs 
altérations pathologiques grâces , et 
terminée par un hydrhthoracp sympto- 
matique; par M. E. L. Jourdain, doc- 
teur en médecine à Mugron , (^Landes.) 

(Séance du 5 juillet 1821.) ' 

Une boulangère , âgée de quarante-huit ans, 
d'un tempérament bilioso-nerveux , d'une Péritonite 
complexion sèche , issue de parens scrofu- 
leux , a été bien portante pendant son en- 
fance. La menstruation s'est établie sans le 
moindre orage à l'âge de quatorze ans , et 
n'a éprouvé aucun dérangement pendant 
toute la vie de cette femme , excepté dans 
les époques de sqs grossesses et dans celles 
de l'allaitement. Mariée depuis l'âge de vingt- 
cinq ans, elle a eu cinq enfans bien portans; 
elle a avorté deux fois. Elle a constamment 
joui d'une assez bonne santé, au moins en 

T. 81 de la Col. zo"" délaisser. Octobre. 5 
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. apparence ; elle n'a éprouvé d'antres incom- 

Péritonite jQodités , one de temps en temps des colï- 
chroni^aa. ... 

ques plus ou moms vives , mais qm se dissi- 
pèrent prompfement sans le secours de la 
médecine. Jamais elle ne fut empêchée de 
vaquer à ses travaux pénibles de la boulan- 
gerie j auxquels elle se livrait avec excès. Au 
mois de janvier de cette année ^ i8ai ) , elle 
sentit ses forces diminuer ; elle maigrit con- 
sidérablement ; elle eut des douleurs abdo- 
minales, constantes el sourdes, mais aux- 
quelles elle fîf peu atleullon ; elle ne con- 
■Ita personne, et continua avec une aciivifé 
extraordinaire ses occupations. Enfin, ter- 
rassée par les progrès dn mal et tourmentée 
par des douleurs vives, elle fut obligée de 
sWiter, et elle se décida à me faire appeler 
le l'^mars. Elle présentait alors les symptô- 
mes suivans : étal de maigreur considérable; 
physionomie exprimant la souffrance; traits 
de la figure tiraillés; face d'un jaune paille; 
langue muqueuse ; découragement ; respira- 
tion très-libre; pouls serré, accéléré; perle 
d'appétit; Qatuosilés; ventre libre, uniformé- 
ment réuitent. ( Il était diSicile de découvrir 
'état des viscères abdominaux , à cause de 
la tuméfaction considérable du ventre ; le 
foie et la rate cependant paraissaient être 
très -volumineux. ) Douleur très-vîve dans 
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fonte retendue de Fabdomea à la moindre 

pression , principalement aux hypochondres ; Péritonite 
décnbitii^sinr le dos^ toute antre {)osition 
étant extrêmement pénible ; constipation. 

La réunion des principaux symptômes ^ 
tels que la sensibiKté de Tabdomen , son élé* 
Yâtion 3 sa tension , la constipation et la 
fièvre rémittente continue avec pouls serré 
et fréquent , me fîrept reconnaître une pé- 
vritonite. 

J'eus peine à obtenir des reoseignemens 
certains sur l'origine et le principe de la ma- 
ladie. J'appris cependant, peu à peu, que 
la malade, depuis plusieurs années^ avait 
éprouvé un embarras obscur du ventre, qui 
n'était devenu douloureux que long-temps 
après ; que depuis trois années elle ressentait, 
a des intervalles de trois à quatre mois , des 
coliques plus ou moins \iwes ; que plus tard 
ces coliques avaient augmenté d'intensité et . 
étaient devenues plus fréquentes ; qu'elle les 
faisait disparaître momentanément par des 
compressions fortes sur le ventre et par l'u- 
sage de liqueurs stimulantes. On me rapporta, 
df'ailleurs , qu'elle ne modifia nullement son 
régime, ni pendant ses grossesses , ni dans ses 
couches ; qu'elle travailla continuellement » 
avec excèâ, de suite après ses accouchemens, 
et qu'elle s'exposait trop tôt à l'air libre. 
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Diaprés ces renseignemens , je jugeai que la 
chronlqwl.^ P^*o^î*® dafait^au moins depuis Tépoque 
que la ^malade éprouvait cet embarras du 
ventre ; que la cause prédisposante essen- 
tielle de sa maladie paraissait être le mau- 
vais régime qu'elle observait dans ses gros- 
sesses et pendant ses couches ; que le mou- 
vement morbifique s'était dirigé de préfé- 
rence sur la membrane séreuse de l'abdomen; 
que les diverses compressions , ainsi que les 
liqueurs spîritueuses dont elle avait fait 
usage pour combattre les coliques, y avaient 
établi un foyer d'irritalion soutenue ; que ces 
causes 9 jointes à l'excès des travaux, avaient 
déterminé la péritonite, qui avait débuté à 
une époque indéterminée d'une manière in- 
sensible , et avait persisté pendant plusieurs 
années dans un degré très-obscur. 

Quoi qu'il en soit, la péritonite que j'a- 
vais sous les yeux avait revêtu dans ce 
moment le caractère aigu ; la chaleur était 
intense , la fièvre forte , la douleur vive ; je 
dirigeai mon traitement en conséquence. 
Pour affaiblir l'action artérielle et la dou- 
leur, j'appliquai des sangsues 'd'abord à la 
vulve, ensuite sur l'abdomen. J'eus recours 
aux fomentations et cataplasmes émolliens ; 
je prescrivis des boissons délayantes, des 
lav^nens adoucissans. Après cinq à six jours 
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de ce fraiieiufent^ la fièvre se modéra, la ■— — — ^ 

douleur fut moins vive ; mais les forces s'af- J^-')' 
faiblirent de plus en plus , Tabdomea se raé- 
téorisa davantage et la constipation persista. 
La réaction vasculaire étant suffisamment 
abaissée 9 j'employai les moyens révulsifs 
externes, tels que les sinapismes aux jambes, 
aux cuisses ; je n'en obtins aucun effet. J'en 
appliquai un sur toute l'étendue de l'abdo- 
men, après avoir fait pendant plusieurs jours, 
sur cette partie , des embrocations huileuses ; 
j^opposai à la constipation l'huile de ricin. 
J'obtins de ces moyens Jes meilleurs résul- 
tats ; l'abdomen s'affaissa, fut moins sensible; 
le météorisme disparut presque entièrement. 
La malade eut deux bonnes selles ; elle s'en 
trouva très-soulagée , et se leva plusieurs foi^ 
le jour. Couchée , elle ne put rester que 
stir le dos, toute autre position lui étant im- 
possible. Le ventre affaissé , nous pûmes re- 
connaître distinctement, par le tact et une 
légère pression, l'état des principaux organes 
contenus dans la cavité abdominale. Nous 
distinguâmes à l'hypochondre droit un en- 
gorgement très-considérable, du foie, une 
tumeur volumineuse , arrondie , mobile , 
molle, qui nous paraissait être la vésicule 
du fiei ; à l'hypochondre gauche , une tumé- 
faction manifeste de la rate ; à la région om- 
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bilicale une tumenr dure , mobile, frès^ 

sl^^JJ^^ étendue. Tous ces désordres, joints à une 
fièvre hectique et un grand amaigrissemenf, 
nous confirmèrent Tancienneté de la maladie 
et son incurabîlité , malgré le mieux être ac- 
tuel , que nous ne considérâmes que comme 
un mieux être trompeur et momentané. En 
effet , la jambe droite s^œdématia, les forces 
se perdirent de plus en, plus , le pouls devint 
petit et très-accéléré ; mais comme les souf- 
frances de Pabdomen avaient diminué d^n- 
tensité , que le ventre était libre , que Pappé- 
tit se prononça même , la malade conçut 
un grand espoir de guérison. Je la laissai 
dans cette heureuse illusion , pour lui ôter 
l'horreur des derniers iùstans de sa vie. J'en- 
tretins la liberté du ventre et le calme par 
l'usage du petit-lait, que la malade prit avec 
un plaisir infini et une confiance extrême; je 
satisfis son ^appétit par des confitures , par des 
alimens légers et féculens. Des douleurs va- 
gues et passagères de la poitrine , qu'elle res* 
sentait pour la première fois , se déclarèrent 
le 28 mars; ces douleurs augmentèrent cha- 
que jour d'intensité. Le 3o, l'œdématîe de 
la jambe disparut , la respiration devint pé- 
nible, la poitrine s'engorgea considérable- 
ment. La malade ne put rester couchée; elle 
fut obligée de garder le plus souvent une 
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position verticale ; elle se leva fréquemment ^ 

et expira sansagoaie d'une manière inopinée^ ^^jj^^jj^ 
au moiueut où Fou s'y attendait le moins » 
presque en parlant , pendant qu'on la trans- 
portait de la garde-robe au lit, le 3i mars 
à quatre heures du matin. 

Ouçerture du cad^tn^e. 

Habitude du corps , x"" cadavre jaunâtre ^ 
très -maigre ^ mais encore assez charnu et 
peu coloré dans la trame musculaire ; t!" point 
d'infiltration des extrémités supérieures et 
inférieures. 

Etat de la poitrine y i"* Epanchement 
d'une très-grande quantité de sérosité ci- 
trine fétide dans le côté droit de la poi- 
trine ; 2"* point d'épanchement dans la cavité 
gauche du thorax ; 3** epanchement très-con- 
sidérable dans le péricarde d'un liquide' 
également citrin et fétide ; 4* les poumons 
comprimés et refoulés vers la partie supé- 
rieure du thorax par les viscères abdo* 
minaux , ayant plusieurs adhérences avec la 
plèvre et le diaphragme ; 5** le cœur aug- 
menté de volume, couvert de beaucoup de 
graisse; 6* le diaphragme, très-épaissi , même 
cartilagineux dans plusieurs endroits , prin- 
cipalement dans celui qui recouvre la partie 
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supérieure du foie, avec lequel il y avait 

ohron^ue!^' adhérence très-intime. Sa surface thoraçique 
présentait de fortes adhérences avec la base 
des poumons , la plèvre costale , les médias* 
tins. 

Etat de V abdomen ^ i** point d'épanche- 
ment dans la cavité abdominale ; 2"" en ou- 
vrant cette gavité, il s'offrit à nos regards 
une masse informe et considérable ^ qui con- 
sistait dans une agglutination intime de Pépi- 
ploon , de l'arc du colon , des circorfv'olutions 
de l'intestin grêle , du mésentère , de ses 
ganglions et du pancréas , recouverte par la 
surface libre du péritoine ; 3*" le péritoine 
très-épaissi et recouvert dans plusieurs en- 
droits de plaques considérables d'un rouge 
foncé ; ^ l'épiploon entièrement dégénéré 
en une masse épaisse et tuberculeuse ; 5* le 
mésentère avait acquis beaucoup d'épais- 
seur j et ses ganglions étaient tuberculeux et 
très-tuméfiés ; 6° le pancréas fort endurci, 
{)lus épais et plus court que dans l'état sain ; 
7** les intestins météorisés et épaissis, leur mu- 
queuse saine ; la portion ascendante du co- 
lon y principalement celle qui est située au 
dessous du foie ^t de la véhiculé du fiel , cou- 
verte de plaques larges, d'un rouge très- 
foncé ; 8"* épaississement et induration très- 
considérable de la face antérieure de l'esto- 
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mac • surtout vers le pylore : o* foie très-vo- 

lumineux 9 ayant des adhérences nombreux chroniqw 
ses et intimes avec la portion du diaphragme 
qui le recouvre , avec le colon, Fépiploon et 
Pestomac ; couleur bleuâtre de son bord tran- 
chant 5 et verdâfre sur plusieurs points de sa, 
surface externe ; lo" vésicule du fiel prodi- 
gîeusement distendue, remplie d'une sérosité 
claire, très-limpide , inodore , déposant une 
humeur blanchâtre , lactescente; elle conte- 
nait un calcul biliaire de la grosseur d'une 
amande; ii**rate très-volumineuse et dure; 
la* ovaires engorgés; i3* matrice saine; 
14'* voies urinaires dans leur état naturel. 

Réflexions. 

La nature des altérations organiques donne 
à cette histoire un intérêt particnlier, et d'au- 
tant plus que beaucoup d'entre elles n'ont 
présenté aucuh signe de leur existence pen- 
dant la vie. 

En réfléchissant sur la marche et les pro- 
grès de la maladie dont nous venons de 
tracer l'histoire, en considérant les divers 
phénomènes qui Font accompagnée , en re- 
montant à toutes les circonstances qui l'ont 
déterminée, nousoie pouvions douter, il me 
semble, de l'existence d'une péritonite la- 
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tente devenue aîguë. Ce diagnostic a été suf- 
chr^qne!^ fisamiDtent jostifié et confirmé, je pense, par 
les désordres que nous avons rencontrés à 
Fouverture du cadavre , dans le péritoine y 
dans ses adhérences avec les organes voisins 
et dans les dégénérescences de Tépiploon , du 
méseulère , etc. y etc. Ces altérations peu- 
vent s^expliquer par l'exhalation morbifîque 
de la membrane séreuse de Tabdomen , dont 
les vaisseaux exhalans acquièrent, par une 
mo/difîcation dans leur sensibilité habituelle, 
la faculté de produire des tissus pénétrés de 
nerfs, de vaisseaux, etc. L^organisalion a lieu 
par un concours de phénomènes qui nous 
sont parfaitement inconnus ; nous voyons les 
parties organisées, sans pouvoir expliquer 
le mode de leur formation. 

Ou bien pourrait-on considérer, comme 
affection primitive d^ la maladie, les en- 
gorgemens considérables des viscères abdo- 
minaux, tels que le foie, la rate, le pan- 
créas, les ovaires? Peut-on affirmer si Téta t 
inflammatoire a débuté par le péritoine ? 
Doit-on croire que cette afiection ne s'est 
mimifestée qu'après des lésions véritablement 
organiques ? L'état aigu , rapporté exclusi- 
vement à la péritonite, ne pourrait-il pas 
dépendre également des progrès de tous les 
désordres reconnus à l'autopsie ? Le marasme 
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ne dépeiid4I pas du défaut de chymifica- 

tioa occaMoné par Tétat pathologique du obroainue. 
foie s de la vésicule du fiel , de la rate et du 
pancréas ? Doit-on croire qu^une phlegmane 
latente de ces organes en a précédé Ten- 
gorgement ? J'ai été appdé i une époque 
trop tardive de la maladie ; son éfiologie et 
les circonstances commémoratives sont peu 
propres à éclairer ces questions. La plupurt 
des altérations organiques découvertes par 
Tautopsie^ sont -elles peut-être le résultat 
d'une disposition héréditaire scrofuleuse? 

II n'est pas étonnant que des phlegmasies 
chroniques s'établissent lentement , sourde- 
ment , et que Texistence n'en puisse être dé- 
couverte que par une capacité extrême du 
médecin. Il ne Vesi pas non plus que des 
épanchemens, résultant de-ces mêmes phleg- 
masies , puissent se former d'une manière si 
leute et si obscure , que les fonctions des or- 
ganes accoutumés peu à peu à la compres- 
sion soient p9u dérangées. Il est également 
aisé de confondre, pendant la vie, plusieurs 
maladies de la poitrine ou de l'abdomen > 
qui ont entre elles beaucoup d'analogie par ; 
les phénomènes extérieurs qu'elles présen- 
tent; mais rien de plus surprenant, rien de 
plus difficile à expliquer que de voir dans 
la cavité thcnracique les traces d'une foule de 
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phlegmasfes^ des épanchemens considéra- 

hroniqne. bles , le refouleiueût prodigieux des organes 
da diorax par le développement énorme des 
viscères abdominaux , sans que y néanmoins , 
toutes ces altérations réunies et aussi graves 
aient exercé assez d'influence sur le déran- 
gement des fonctions respiratoires, pour que 
ce dernier ait été perceptible aux sens de . 
Fobservateur ; sans qu^aucun symptôme, pas 
même le plus léger , ait annoncé, pendant 
la vie, la moindre lésion ' thoràcique, et 
qu*en£in rien n'ait pu même en faire soup- 
çonner Texisteiice. La malade n!a jamais eu 
de dyspnée , d'oppression , de suffocation , 
de palpitations, d'anxiétés, de syncopes; 
jamais il n'y a eu œdéraatie de la figure, des 
parois thoraciques ; elle n'a pas même res- 
senti ( excepté les derniers jours de sa vie ) 
la moindre douleur de la poitrine , jamais 
de toux ! 

Le coucher sur le dos n^accompagne pas 
exclusivement les lésions thofticiques.j il est 
* un syptôme fréquent de^ lésions abdomi- 
nales , et surtout de la péritonite. La fièvre 
hectique accompagne toutes les altérations 
organiques profondes , quelque en sdit le 
siège. 

Il est vrai que y ne soupçonnant aucune 
lésion thoracique , j'ai négligé plusieurs 
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moyens d^explpration, et je profite de cette 

occasion , pour recommander aux médecins ^ wS 
praticiens de n^en négliger aucun dans la 
recherche des maladies , pour découvrir , 
d^une manière ou de Pautre, les altérations 
qui peuvent exister dans les grandes cavités^ 
puisque ce fait nous démontre, d'une ma- 
nière évidente,"que les plus grands désordres 
peuvent aytoiv lieu dans l'économie , sans 
qu'aucun JHgne extérieur nous les décèle. 

Pour éwÊqvev Tétat de la poitrine , quand 
même tous^nljëts^ autres symptômes extérieurs 
sembleraient assurer l'intégrité parfaite des 
organes qu'elle renferme , on ne saurait assez 
recommander de mettre en usage , !<>. la 
percussion , selon la mélhode d'AvENBRUG- 
GER ; 2**. le refoulement des viscères abdor 
minaux , conseillé par Bichat (i); 3*. le 
stéthoscope du docteur Laennec. 



A- 
(i) A l'occasion de ce conseil , que donne M. Jour- 
dain 9 ^de faire usage de la pression abdominale 
proposée par BiCHAT pour éclairer le diagnostic des 
maladies de la poitrine , il ne sera peut-être pas 
sans intérêt pour les lecteurs de trouver ici l'opinion 
que se sont formée de cette manœuvre le célèbre 
CoRVisART et M. Laennec 

Après l'avoir appelée un moyen infidèle , le pre- 
mier de ces auteurs établit que l'observation impar- 
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Les sympfômes thoradqifes y qni , dans le 
ciir<middê!^ cas qui nous obenpe , se sont manifestés 
les derniers jours de la maladie , ont sans 
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tiale. ne donne point des résultats semblables à 
ceux qu'avait annoncés Bighat. Cette manœuvre, 
loin de causer une anxiété plus grande^ une exas- 
pération de tous les symptômes , est , pour plu» 
sieurs malades , un moyen assuré de se procurer 
un soulagement qui dure autant que la pression 
abdominale elle-même. La position verticale et 
^même inclinée en avant, de sorte que l'abdomen 
est comprimé par les cuisses , ne détermîne-t-elle 
pas seule une véritable pression abdominale, plus 
forte même et plus soutenue que celle que l'on peut 
opérer par le procédé recommandé ? C'est pour- 
tant l'attitude que beaucoup de malades affectés de 
lésions organiques du cœur préfèrent et conservent 
continuellemenst ; alors les anxiétés sont moins in- 
supportables , tous les symptômes paraissent adou- 
cis ; le repos qui leur est refusé dans toute autre si- 
tuation, •leur devient même facile. — La réplétion 
de l'estomac par les alimens procuré quelquefois 
une diminution marquée dans les symptômes de la 
maladie du cœur dont ils sont attaqués* -^ «< Je ne 
prétends cependant pas , dit en finissant le célèbre 
antefbr dont j'analyse en ce moment Topinion , nier 
qu'en refoulant les parois abdominales vers la poi- 
trine , ou , ce qui revient au même , en rétrécis- 
sant cette cavité ; ou ne gêne pas la liberté de la 
respiration ; c'est précisément parce gue ce phéno- 
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doute pu faire soupçonner rbydrothorax ; 

mais ils ont aussi pu être regardés comme des chronique!^ 



mène peut s'observer dans l'homme ^ain comme 
chez les malades « que je le regarde comme insi- 
gmfiant « et que , dans les cas particuliers des ma- 
ladies désignées , il ne se présente pas avec un de- 
gré d'évidence assez grand pour pouvoir être admis 
au nombre des mojrens de constater l'existence des 
affections organiques du cceur. Plusieurs fois j'ai pu 
me convaincre , au lit même des malades , de la 
vérité de ce que j'ai dit dans les paragraphes précë- 
dens ; j'ai vu , de plus, qu'on trouvait souvent beau- 
coup de difficulté à mettre ce mojren en nsage , 
tant à raison de Tinfiltralion , souvent très-considé- 
rable 9 des parois abdominales , qu'à cause de la 
tuméfaction et de la distension , quelquefois éoor- 
mes de l'abdomen , par l^ sérosité qui s'jr amasse • 
surtout lorsque la maladie est avancée « et cette sé- 
rosité-là fait elle-même une espèce de pression 
abdominale continue. {^Essai sur les maL du cœur^ 
3* édU. , p* 5go et suw. ) » 

« Je ne joius pas « dit M. Laennec, la pression 
abdominale* imaginée parBiGHAT, anx méthodes 
d'exploration accessoires dont peut s'aider l'auscul- 
tation médiate pgur faire reconnairre les épanche- 
mens thoraciques. Cette méthode , qui consiste à re- 
fouler fortement les hypochondres de bas en haut, 
et à examiner le degré de suffocation qui résulte de 
cette manœuvre « nest qu'une idée malheureuse , 
échappée à un beau génie, Btchat, lui-même* 
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Signes sympathiques dépendans de la gravité 
ciironiqu"?'' ^®^ altérations de Tabdomen ; puisque la 



qui avait à peine tenté ce procédé, lorsqu'il fut en- 
levé par un^ mort prématurée y l'eût sans doute 
abandonné, s'il eût pu l'expérimenter pendant quel- 
que temps. Les nuances d'oppression qui peuvent 
exister entre les efTets de la pression abdominale 
dans l'empyèmef la péripneumonie et les diffé- 
rentes espèces d'asthme, ne pourraient jamais 
constituer un signe digne de quelque confiance , 
d'autant plus qu'on détermine par ce mo^en une 
véritable sufTocation chez des sujets sains, mais 
d'une constitution nerveuse et délicate. Ce mo^en , 
d'ailleurs, lors même qu*il fournirait des signes 
plus positifs , ne pourrait être d'aucun usage ; il 
n'est pas permis d'mterroger la nature , en mettant 
un malade à la question. (De l'auscuU. méd, ^ /. 2, 
p. 190.)» 

La vérité exige qu'à l'appui de cette dernière 
remarque de M. Laenmeg , nous placions ici l'aveu 
échappé à l'estimable auteur qui nous a fait con- 
naître la pratique de Bighat. «... Tel est, enfin, 
l'état de malaise, de gêne profonde que ressentent 
alors les malades (affectés de maladies organiques 
du cœur), que tous , ainsi que ceux affectés d'épan- 
chement , redoutaient le moment où Bighat fai- 
sait sa visite, parce qu'il lui arrivait de répéter 
plusieurs fois , sur un même individu , ce moyen 
de conviction. » ( (Euvr, chir, de Desault'^a^ édit, , 
t. 3, p. 365, mèm. de M. Roux). 

{Noue du rédacteur. ) 
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poitrine paraissait jusqu'alors être.parfSatite- 

ment intacte. c}irw^4iië.. 

II est certain que la mort de cette femme \ 

a été avancée par Thydrothorax et Thydro- 
péricarde ; il est à croire que ces épanche* 
mens se sont formés subitement par ' l'ab- 
sorption métastatique de la sérosité lyni-t 
phatique qui engorgeait la jambe droite* 
Nous savons que rinflammatioa chronique 
d'un tissu expose les autres tissus ana-^ 
^ logues à t'enflammer , quoiqu'ils âppar^^ 
tiennent à des appareils différens. Oa peut 
donc supposer que la phlegmasre chronique 
du péritoine y a été transmise sympathique-' 
ment i la plèvre ^ et y a donné lieu à utf 
épanchement qui est bientôt devenu mdr** 
tel. La disparition subite de l'œdème de 
la jambe à la suite des douleurs de poitrine 
s'explique ainsi d'une manière satisfaisante* 

Comment l'épaississement considérable de 
l'estomac^ la dégénérescence même carti*^ 
lagineuse vers le pylore^ a->t-elle pu exister 
sans donner le moindre signe de son exis*' 
tence pendant la vie? Il n'y a pas même 
eu de nausées , symptômes qui cependant 
accompagnent très - souvent 1# péritonite. 
L'appétit , au contraire^ se prononça vers la fiii 

T. 8l de la CoL 2o* de la a* 8ér. Octoirc. 6 
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de b maUdle , el les alimens furent pstt^Hif- 

pjrîbinie ment bien dieérés. L'absenco des vomisso- 
mens pourrait s expliquer , parce qae la 
membrane mnquexise ne participait point à 

rcet état pathologique. 
Une altération non moins curieuse quo 
rare, qui nous a été dévoilée par l'inspection 
du cadavre, est la grande quantité de flnide 
clair, limpide, inodore, que renfermait la 
vésicule biliaire. Doit-on regarder cette lé- 
sion comme une hydropisie de cet organe? 
Les auteurs n'en fournissent guère d'exem- 
ples. M. Itard établit la possibilité de 
l'hydropisie de la vésicule biliaire par les 
hydatides qu'on y a trouvées qudquefois ; il 
cite les observations de Duverney et do 
Olisson ( Dict. des Se. Med. ,t.Z2, p. 426.) 
Il est aussi assez reinarquablL- qu'on ait 
rencontré des colleclions séreuses dans la 
f}Dilrîne, dans la vésicule du fîel et non dbus 
< Tabdotùen , qui, cependant, était le siège 
d'une foule de phlegmasies lentes et dedé- 
srarganîsafions. 

On ne saurait trop rappeler Fattention 
générale des médecins à l'exaraen des ca- 
davres. Ri»D n'est plus propre à reculer les 
bornes des sciences médicales, que de suivre 
cette marche. L'ouverluro cadavérique as- 
sure le diagnostic , rectîBe le pronostic , 
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jùMifîé !e traiteAienf des itîàlàdies ^ et 

riine dés basl^ les pltîa solide* dé làsétnéto- cbr^ài^. 

tique. Elle ^tnpêche un médecià de se liVréic 

à Une fknssè sécurîfé ; elle dirigé foujôntis 

Pésprit veW rélàde de rorganîime, le refiéhi 

Stir la Voie de rexpérience et ré^time léè 

é60^& d^ nmàgihatîoh. 



Extrait du rapport de M. ChantoubbllEj 
au nom d'une commission, sur Vob^ 
sensation précédente. 

( Séance du 4 octobre 1822. ) 

Ûilè circonstance pariiculifee qui ii*d 
point échappé à ràttëntioh dé notre côn-^ 
frère , cf est que toute la paroi antérieure de 
Pestomac fut trouvée très-épai^e et coïniiie 
cartilagineuse 9 qùoiquMl n'y eut jamais en 
de vomissemené. M. Jourdain remarqué lùi^ 
fùâme que la mètaibràne mùqtreïise était piai> 
faitexuent .isaine. Aussi, messieurs, toutes le^ 
cîrconsfances manquaient pour que le vo^ 
missemènt pût avoir lien : i^ Peslomac ne 
plûtrvait se contracter ; 2* les parois' abdoïnî- 
naleSt ne pouvaient lé cbmpriiïier en refou- 
lant sur lui lés viscères abdominaux ; 3'' la 
nltetldbrâile miïqueuâe était parfaitement 
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Œi saine , et c'est raffection de celte dernière 
c.^ qui provoque le vomïsseineiil. Ceci con- 
firme encore les inductions qu'on a pu 
tirer de faits insérés dans votre journal , 
où l'on a trouvé , dans les squirres de l'es- 
tomac , les parois de ce viscère extrêmement 
épaissies , le pylore étant libre et la mem- 
brane muqueuse saine j sans qu'il y eût eu 
des vomissemens ; taudis que, dans d'autres 
cas, l'eslomac conservant sa flexibilité , et 
la membrane muqueuse, ainsi que le pylore , 
étant seulement altérés, les vomissemens 
étaient continuels. 

Je dois encore vous parler d'une autre alté- 
ration pathologique fort singulière, observée 
chez le même sujet. La vésicule du fiel était 
énormément distendue, efne contenait qu'une 
sérosité parfaitement limpide et un petit cal- 
cul biliaire. M. Jourdain ne dit paS, d'ail- 
leurs, si les conduits hépatique, cyslique , 
et cholédoque, étaient libres ou obIitérés;ce 
qui était néanmoins 1res- important à con- 
stater, pour établir si celle sérosité était le 
produit de la sécrétion altérée de la bile , 
ou bien une simple exhalation de la mem- 
brane interne de la vésicule : celle dernière 
supposition paraît la plus probable. Il n'y a 
pas long-temps que M. le docteur Honoré 
a trouvé une assez grande qnantiié de fluide 
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transparent , limpide , dans la vésicule bi- 
liaire d'une jeune femme ^ chez laquelle les 
conduits hépato - cystiques manquaient com- 
plètement. Ce n'est guère que de cetle ma- 
nière qu'on peut entendre Thydropisie de' 
la vésicule biliaire. 



Notice sur Une méthode, nouvelle pour la 
guérison des renversemens de Vîntes- 
tin rectum; par M. le professeur Du- 

PUYTREN. 



Un grand nombre d^individus, de ceux Chut» du 
surtout qui occupent les deux extrémités de 
Féchelle de la vie, sont sujets au renverse- 
ment du rectum, infirmité susceptible de nom* 
breuses variétés , lesquelles donnent lieu à un 
plus ou moins grand nombre, d'incommodi^ 
tés 9 toutes plus désagréables ou plus dange* 
reuses les unes que les autres. M. DupùVtrén 
ayant fréquemment eu occasion de constater 
l'inefficacité de la plupart des moyens em- 
ployés pour guérir les personnes affectées 
de chute du rectum, et ayant observé , en 
outre j que Texcision des tumeurs hémorroïr 
dales y fongueuses ou autres , qui coi^plir 
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g^^— ■ qaent si souvent ces renversemens , préve- 
recium.^ ''" "^'' ordmairemutit le retour de cette der- 
nière infirmité, il imagina que l'excision de 
parties plus ou moins considérables de la 
membrane inlerue du rectum , près de l'a- 
nus , pourrait , aussi bien que celle des tu- 
meurs hémorroïdaires , prévenir le renver- 
sement de Tintestin. II a exécuté quatre fois 
cette opération avec une érigue et des ci- 
seaux courbes , et il a réussi à guérir com- 
plètement la chute du rectum ; mais une 
hémorragie grave survenue presque immé- 
diatement chez un de ses malades, et one 
suppuration très-abondante et très-opiniâtre 
éprouvée par un autre , lui ont fait recher- 
cher un procédé qui eût moins d'inconvé- 
niens. 
Celui qu'il emploie depuis plusieurs an- 

»nées consiste à exciser , à l'aide de pinces 
à ligature, un peu aplaties à leur extré- 
mité prenante, et de ciseaux courbes sur 
le plat, un plus ou moins grand nombre des 
plis saillans qu'on voit se porter en con- 
vergeant de la circonférence vers le centre 
de la marge de l'anus. A cet effet, il les saisit 
à un pouce et demi de l'anus, et il les excise 
le pins avant possible, en remontant dans le 
rectum. Le nombre des plis que- M. Dupuy- 
TREN enlève , est proportionné au volume 
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:sé et à la dHatation 



nus. Dix ou douze îpdLvidus.ontiété traités par Chme .in 
cette seconde médxode. L'on de i^es m^des 
était une femme adulte , opérée à THâid*- 
Dieu , il y 9 environ un an. Cette femme 
avait 9 depuis dix ans, un renversoment flu 
rectum dîna volnme considérable. La lumeur». 
-qui iiaiîf perm^ien te , lorsque la malade était 
debout, avait dix^pouces ^ ennirpn^ dai» son 
plus grand. 4ia^élre y et sis. ou sept dlépaîsrf 
seur : elle it^euf péchait de marcher^ et foiir-« 
ntssaît ;ttii suintement cq»tinud de jneâiès^ 
muqu^iseet tonguinolenfe ,:et elle entcot^ait 
de .cQutin(uelsibeaoins d^aUer à la gard^jdiie ; 
réduite 9 elle causait des pesanteurs^ d^ 

« 

épreinles, des efiorfs pour aller à la seile^ c^ 
elle se reproduisait presque îmmédiatemeol. 
Cinq .ou six des plis saillaus .et:rajrounés vde 
la marge de Panus furent exioisés de de« 
hors en dedans. L^opéraiiou fut cour'le » et n^ 
fut suivie d'aucune hémorragie, l^a malade ^ 
qui allait vingt pp viugî-guatre fois^â la garde- 
rche par jour» resfja ^jx jours eu^tiers sans 
avoir ^espin âe s^ p^éspnter. Le septième 5 
elle eut un^ selle j^bpi^dantequi^edonn^ lieju 
i aucun ,renvejrs€|mont. La jnalade se l^va au 
bout de vingt {Ojars, sans qu'il. replût : elle 
se livra y pçn^ant }qs six jou^s sui\^ ws > à çtou4e 
sorte d'exercices sans aucun inconvénient. 
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Depuis ce temps,, la gu^rison- s^est comlam- 
Chute: du ment soutenue. Les autres malades opérés 
par M. DuPUTTRBN n'ont pas été moins heU'- 
réux. Tous ont été guéris sans accident iei 
sans récidive. . 

^ En réfléckissant sur cette opération si,sim*- 
ple 9 et sur ses suites si heureuses j on se d«- 
xtiande quelle peut eh être la manière d'agir ? • 
'J Les deux procédés rapportés . ont chacun 
une :,maniàre d'agir difiEérente. Dans le pre- 
mier,^ qui consiste à exciser 'des parties pi as on 
aïoîns' considérables de la membrane iiïterne 
du rectum renversé^ Fopération établit des 
adhérences plus intimes entre la membrane 
ixmqueuse de Fintestin et ses autres tuni** 
ques.Dans le second , qui consiste à exci- 
ser un plus ou moins grand nombre des pHs 
cutanés et saillans de la marge de l'anus , 
l'opération rétrécit cette ouverture , en la 
fronçant et la resserrant à peu près comîne 
quand on tire sur les liens d'une bourse. 

Cette dernière méthode est certainement 
préférable à la première ^ tant à cause de 
sa simplicité qu'à cause de son inqpcuité. 
Aussi M. DupuyTREN lui do^ne-t-^il, la pré- 
' férence sur Tautre, et regaf de-t-il , avec rai- 
son , Fin vention de cette méthode comme une 
des 'meilleures choses qu'il ait faites pour 
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l'art èf pour rhumanilé. Si , dani celte ope- ■ „ ■ ;: 
ration , on ouvrait une artère , il faudrait a rcci^im. 
l'instant même la cautériser ; c'est en pareil 
cas , la seule manière certaine d'arrêter une 
hémorragie. Le tamponnement ne présente 
presque aucune certitude de succès. Il n'est 
fait aucun pansement , et de simples soins 
de propreté suffisent ordinairement pour 
conduire, en moins de douze ou quinze 
jours , les plaies à cicatrice , et les malades 
à guérison complète. 

, • . l" i^ 
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LITTÉRATURE MÉDICALE. 



Histoire delàjïèçre pétéchîaîe de Gênes ^ 
pendant les années 1799^^1800^ etc.; 
par G. Rasori. ( Voy. Vann. hibl. au nu- 
méro de septembre^) 

Assurément M. Rasori à bien raison > quand il Fièvie 

établit, dans rinlroduction de Técrit donl je viens pcircliiale. 
de transcrire le tilre« que les histoires des maladies 
épidémiques et de celles qui ne le sont pas , rédigées 
comme elle Tout été jusqu'à présent, ne sont pas, 
dans le fait, d'une grande utilité pour Tinstruclion 
particulière , et en général pour le progrès de la 
3cîeace. A les exanciiuer sans prévention , on peut 



en réduire la majeure partie à une énun^ra^tion 
't' i^aJ^'* P'*** ^" moins exacte de symptômes, et à un cata- 
logue de remèdes plus ou moins compliqués. Les 
théories exclusives de cetut qui les ont rédigées « y 
sont empreintes à efaaque page. Combien souvent , 
ou lieu djB voir ce .q^u- il y jurait sn réalil;é j o'ii-i-on 
vu que ce qu'op voulait voir ^ parce qu'aii lieu de 
déduire les théories des faits observés avec imptr- 
tialité, on cherche des faits potur appuyer des th^ 
ries préconçues! On a appliqué les théories dont on 
était imbu au traitement des maladies qu'on avait 
V sous les yeux ; souvent même le nom .donné à une 

réunion de symptômes dont on a fait une entité 
pathologique existant per se^ n*a-t-ii pas déter- 
miné ^contr.9 l'évidence» la nature des moyiens phar- 
maceutiques mis en usage ? Et ce mélange de mé- 
dicamens opposés % évidemment contraires, dé- 
truisant les uns l'action qui doit résulter des au- 
tres ! Par exemple, dît notre auteur , lorsqu'une 
méthode de traitement me présente une combinai- 
son simultanée des préparations opiatiques et des 
antimonîales , du quinquina et des purgatifs , des 
saignées et des vésicatoires , du.camphre et du nitre , 
des évacuans et des alimens , je dirai franchement , 
quelle que soit l'issue de la maladie, Jieureuseou fu- 
neste, que cette méthode ne sera jamais instructive, 
parce que, dans ce mélange de remèdes, les uns 
exercent une action directement contraire à celles 
dps autres , et qu'filors aucune de ces acliops .n*est 
susceptible de mesure ni de calcul couxparaiif. 

Une épidémie s'est déclarée à Gênes en 1799 et 
180Q; M.. Rasoui, se trouvant dans une siluation 
favorable pour Toh^erver, s'est efiForcé d'éviter les 
écueiU «qu'il vjient .de signaler lui-même j pour con- 
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naître s'il a été fidèle aux vues qu'il s'était tracées, - r . 

analysons succinctement l'écrit de ce médecin^ dont j^t^^hiâlèr 
]\i. FpNTAiYJÇiLLE vient de nous donner la traduc- 
tiou. 

D'aprèiS. l'expérience propre de l'auteur , l'air du 
pays de Gênes , au moins à l'époque de l'épidémie 
en question , était doué d'une propriété éminero- 
meot stimulaute ; ceux qui le respiraient éprouvaient 
une certaipe sensation d'ardeor au gosier , un.cpm- 
mencement d'irrit^ljon^e l'appareil muqueux gas- 
tro-pulcjio^aire; il d^vienait n^asaire de ae renfer- 
mer daus les i^ornes de l/i plus^tricte sobriété; le 
régime aliments^ire animal ne réussissant pas , il fal- 
lait reyjduir ajax végétaux , s'aJbstenir rigoureusement 
des excitans diffusibles t ^els que le vip., le qafé , etc. 
Les jeupçs gens et les hommes d'un âge mûr et 
d'une forte coinplexion étaient plus communément 
atteints delay^âi^rdqui r^naitalors; les yiiçiUardset 
les cachectiques beaucoup moins , les femmes rare- 
ment^ les plus vigoureuses et les plus jçunçs plus que 
les autres. Les riches eu furent affeictés avant et 
plus souvent que les pstuvres., dans les premiers 
temps de l'épidémie^ au moins ; plusieurs indigènes 
avouèrent même à notre auteur que le développe- 
ment de la maladie chez eux avait été précédé 
d'excès de régime» principalement ejp vin. — L'épi- 
démie é^int déjà très-éténdue avant même que le 
blpcus de Gênes fût avancé, le moment de la plus 
grande disette fut précisément celui où , Ipin d'aug- 
menter , elle diminua même un peu, pour reprendre 
une nouvelle intensité; lorsqu'après le siège , l'aug- 
mentation subite d^s subsistances coïncide avec la 
progression de ,1a chaleur de l'élé. 

Voilà pour ce qui est puremçnt d'observation pré- 
liminaire* Quan^t au traitement rais en usage par les 
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-i » médecins imbus du funeste préjugé que les fièvres 

, , ^'^^""^ nerveuses sdnt essentiellement aslhénïques, et que 
la maladie régnante étant une fièvre nerveuse^ ne 
pouvait manquer d'avoir ce caractère, et de requérir 
en conséquence une thérapeutique stimulante. Ce 
traitement que l'auteur lui-même , partisan alors 
de la doctrine de Brown , mit en usage dans les^ 
premiers temps, non-seulement n'apportait pas d'a- 
mélioration réelle dans l'état des malades , mais 
-même l'aggravait d'une manière évidente^ tandis que 
la méthode débilitante par les boissons acidulées , à 
doses copieuses , les sels neutres , le? tamarins , le 
nitroj la diète rigoureuse surtout, procurèrent un sou- 
lagement prompt, et facilitèrent la terminaison 
favorable de la maladie. De tout cela , il serait évi- 
demment résulté, pour un médecin de l'école phy- 
siologique française y que des agens .hygiéniques s(i- 
mulans, pris dans l'air rendu irritant par sa chaleur 
continue , les alimens abondans , les erreurs de ré- 
gimes pour les mauvais alimens^ dans une popula- 
tion bientôt livrée aux inquiétudes^ aux angoisses d*un 
long et rigoureux blocus^ que> dis-je, de tels agens 
• avaient amené une irritation , une phlegmasîe gas- 
tro-intestinale et pulnîonaire. Cela aurait expliqué 
pourquoi lé traitement par le quinquina, le vin, une 
nourriture succulente , ne faisait qu'augmenter le 
mal d'une manière manifeste; tandis que les bois- 
sons acidulées bues abondamment , et surtout la 
diète rigoureuse, amenaient en peu d'heures l'amé- 
lioration positive dont on s'étonnait presque. Pour 
ce médecin , c'eût été l'histoire bien simple d'une 
gastro-entérite , soit développée idiopathiquement 
ou d'une manière épidémique. Notre auteur était 
doué d'un trop bon esprit d'observation pour ne pas 
apercevoir quelques unes de ces vérités; mais, nu 
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lieu d'examiner sur quel appareil organique se por- cssaeaËas! 
tait l'action des modificateurs hygiéniques et des , , Fièvre 
agens pharmaceutiques , ce qui 1 eut amené a recon- 
naît|;e la gastro-entérite , imbu qu'il était de la doc- 
trine spéculative de BROwN,il imagina qu'il existait 
une diathèse ou état sthénique de l'économie. Com- 
ment donc se fait-il que la lumière ait tant de peine 
à éclairer les Meilleurs esprits? Rien n'était plus • 
évident « d'après tout ce que nous a rapporté M. Ra- 
soai lui-même , que l'action phlogosante d'agens 
hygiéniques ou pharmaceutiques sur l'appareil mu- 
queux des voies digestives; et,malgré cela, uil homme 
de ce mérité perd de vue la localisation d'action si 
palpable et si positive , pour se jeter dans les hypo- 
thèses et les considérations spéculatives sur un état 
spécial de l'organisme entier! Montrons avec notre 
auteur que la maladie épidémiquede Gênes avait un 
caractère éminemment inflammatoire ; mais, en ou« 
tre y montrons ce qu'il n'a pas vu , qu'elle était locale 
et concentrée dans les voies digestives. Prenons pour 
cela quelques unes des observations que nous a trans- 
mises M. Rasori lui-même. 

Un jeune homme d'environ vingt-cinq ans, d'une 
bonne santé et d'un tempérament robuste, réfugié 
à Gênes sur la fin de Tété de 1799, commença à se 
sentir mal , étant surtout tourmenté par une violente 
douleur de tête, et négligea scyi état pendant quel* 
ques jours y (c'est-à-dire, qu'il continua à boire et ^ 

à manger ) et ne prit qh* un purgatif, (Vous allez en 
voir l'effet. ) Pendant ce temps , la douleur de tête 
augmenta ; il éprouva de légers frisons , s'aperçut 
qu'il avait la fièvre, et sentit une telle faiblesse qu'e»^ 
se transportant d'une chambre à l'autre, il s'évanouit, 
quoique soutenu.— Il avait fait des marches forcéea, 



àvviit été éitpOBé à la pluie ; de viofetià chagrina el 
«Métw'ié'^^ des m^rféludes de nature pofîtîque Ta^^aient vive- 
menfr âffeclë. — Tout œla , dit M: Rasor'i, me parut 
ai^oir affaibli le malade. Le poaldi était petit, ot^cur, 
HBpasiampas dent puUàtiùns ; la peau chaùdè, 
le viaiage pâle , là langue naturelle. D'après ces ap- 
pàfrénèes, je me larâsai persuader crue la fièvre potif- 
i^iait êtrô du genre des âstliéniques^^t je me déôidai 
à on traifemunt stimulante Le n^atade me paràiàëant 
f^oti^oîr supporter le quin^quina eu subsiance, je' lui 

, en fis^prèindre dans du vin : il là vomU, ef ce phé- 
htittiètie ifiHnduisit à tirer là coniè^uéncé que Ves^ 
tornac était dané un tel état de faiblesse qu'il re- 
quérait lei stimulàns sous forme liquide. (Vous 
riéi sans douter lecteurs ; éh bien ! dites-nous si, nous 
aUttës élèves de Técole de Paria, nous he raisonnions 
pâà jadis avèb cette forbé de logique'^ et tous n'ont 
pan eu' conime SI. Rasoïli la bonùé foi d'avouer 
lem: eri*eur. ) L'inefficacité du quinquina en subs- 
ïàtite dàâs de pareils cas étant asâè^ côinmunè, j'en 

\ pïëàérlvis la décoction inêlée à vecûïie bonne dose de 
liqueur anodine et de laudanum ;j'b]^donnai au ma- 
lade dé b'airé dû vin et de p'réndH quelques ali^ 
fiteni. Je continuai cette méthode un peu moins de 
douze jours; mais , au bout de ce' tendps , la rnala^ 
die s^ageravà avec tàfitde rapidité et si notable» 
Tfièht ( il y aurait'de» quoi s'étotaqer qu'il eût pu en 
éirô autrement) , que je reconnus mon- erreur, et' je 
vlli là nécessité de changer de traitement. La fièvre 
avait beaucoup augmenté, le pouls était devenu uia- 
nîfestement dur , quoique petit ; la figure rouge , les 
yéii^ brillans , la douleur de tête insupportable , et 
il s'y était réuni un peu dé difficulté de respirer. 
D'après ces faits , je raisonnai ainsi : « Si la diatbèse 
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est ftstlïëniqiie, qudfiqil^elteiie pdisdé pas encore être 
vaincue par les sHrnulans, pdurqiïûi le mal a^t-jl ^at&irV'* 
tant et si promptement augmenté , lôrs même que 
la maladie a été attaquée par les sùimulans , depuis 
son origihe, et qu'il n*a pias été empbyé de relâ- 
chans, si ce n'est tm léger purgatif dans le comnien- 
cëment? (Remarquez-vous ce purgatif qiii a déddé 
ia^mâlafâie, et augmenté tous les accidenSy présenté 

comtne an reîâchant'i ) 

Un jeune officier cisalpin-, d'un teiidpéràment 
faible, de la couleur des cachectiques^, toinba malade 
des fatlgneà^de lat campagne, après; s'êtréf peu et mal 
noùfrr. Il se phignait d'une extfême prostration des 
forces, de doiileur de tête violetite et surtout d'ufie 
insomnie contintrdle ; il avait la peau sèche et là 
chalëUr tilordicante ; lé pouls était faible et inégal > 
pusmnt ee^ù' pulsatiùris ; fà lafngtie bldtichâtre; 
bèâircoUfS d'^qjdété siirson état, etuh découragement 
réûHatqtiâble. Après quétque incertitude su^ la' ila- 
ture delà diathèsct celle-ci fut dé&niti<^ment re- 
conflue pour êire asthéniqùé. Eu conséquence, dit 
M. Rasori , je la traitai comme telle avec des doses 
réfràiclées de quinquina et d'opium , et l'usage d'un 
vin généreux. Je fus très-attentif au résultat. (Il li'eût 
pas été difScrle â un médecin physiologiste de te 
prévoir. ) Au bout de vingt-quatralieurés , l'iûsoUi- 
nie s'était changée ep un assoupisseiïieut;^ dont ce^ 
pierndaut \e malade se tirait facifement , la langue 
était ^penuè plus aride et la soi/ avait augmenté; 
ta ftéquenôe du pouls était à peu près la aiêtnê, niais 
taduneté en était évidente, eu même lemps qu'il 
était petit et inégal. Je ne différai pas à changer de 
méthode. — Grâce à la diète rigoureuse et aux bois<^ 
son(s aqueuses prises en abondance , la méthode que 
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M. Rasori adopia et qui, pour le dire par anti^' 
'i' ^ I "^^ cipatioiî, ne valait pas beancoup mieux > ne nuisit 
pas trop au malade ; mais notre auteur voyant per- 
sister la diarrhée, et^bienqueTassoupissement eût 
entièrement disparu, que la peau fût molle et fraîr 
cba , craigiiant d'avoir : trop insisté sur la métbode 
débilitante , prescrivit ({uelques légers alimens , un 
peu de vin et de la décoction de quinquina. En 
deux jours le pouls reprit plus de dureté que jamais, 
la soif reparut ^ la langue devînt sèche et le som« 
meil fut inquiet. C8tte leçon détermina M. BAsori 
a abandonner entièrement les .r^zin7//i3».ry il réduisit 
de nouveau son malade à des alûnens très-légers et 
à des boissons aqueuses en abondance : l'état de ce 
dernier s'améliora de nouveau. Le vin* ne fut plus 
permis que dans la convalescence avancée, et le.ré- 
tablissement parfait fut assez prompt.... Que fût de« 
venu le malheureux jeune homme , si son médecint 
prenant le change sur la cause des symptômes | eût 
entrepris de poursuivre à force de quinquina , de 
serpentaire; de valériane > de camphre, la fièvre 
adynamico-ataxiqueou la fièvre nerveuse? 

Je ne multiplierai pas davantage les exemples ; un 
plus grand nombre de citations, montrerait égale- 
ment la n^aladie résultant des erreurs de régime, 
s'accroissant par Tusagç des aliihens succulans , s'ag- 
gravant sous l'infiuence du quinquina , du vin , des 
spiritueux, s'amendant au contraire par }a diète sé- 
vère et les boissons aqueuses bues abondamment. 
En voilà assez^ ce me semble, pour établir évidem- 
« ment avec l'auteur la nature inflammatoire > j/^<^- 
nique, selon ses expressions, de la maladie, et avec 
les médecins physiologistes, la localisation de Tir- 
ritation dans les voies digestives. — Ce. n*est pas à 
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dire pour cela que , dans un grand nombre de cas , 
le cerveau et ses membr-anes n'aient pas été affectée Fièvre 

îiympaihiquemenr, ou d'une même manière plusoi^ P^^^^^**^®* 
moins idiopathique; comme le démontrent mani- 
festement l'assoupissement, le délire plus ou moin^ 
violent, les mouvemens nerveux , etc. Le chagrin^ 
les inquiétudes morales continuelles , l'exaltation des 
idées politiques étaient autant de causer dont Tao^ 
tion directe sur les organes encéphaliques ne pou« 
vait être contestée, et devait même souvent donner 
lieu à l'affeciion primitive de ces mêmes parties « 
avec^ffèclion sj^mpathique consécutive dé l'appareil 
Higestif; mais cela ne nécessitait aucunement la 
méthode stimulante. 

J*ai applaudi à la perspicacité de M. Rasori, qui 
a reconnu de si bonne heure le caractère inflamma- 
toire de la maladie qu'il avait à combattre; je mo 
suis élonné qne la manière dont se manifestaient le9 
inconvémen3 de la méthode stimulante, c'est-à-dire à 
la suite de leur ingestion dans l'estomac, ne lui ait pas 
ouvert les yeux sur le siège même du mal; qu'en un 
mot, il n'ait pas vu qu'il avait à traiter une phleg- 
màsie de l'appareil muqueux des voies digestives. ~^ 

Je n*insisterai pas davantage sur cet article, et je pas* 
serai à l'examen de la méthode curative, mv&G en 
usage par M. Rasori. 

Il a mis ses malades à une diète fort rigoureuse et 
leur a largement administré des boissons aqueuses ; 
il a joint à ces moyens anti-phlogistiques ^'emploi 
des sangsues ou des ventouses scarifiées et celui des 
saignées générales. Mais il ne s'est pas borné à ces 
agens médicinaux; il a fait, avec profusion j dit- 
il, usage d'un remède. qu'il nous donne cpmme afi^ 
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^faiblissant; c'est l'aDlimome, soug fornie dâ tartre 
'* éméljque et de kermès minéral. Fresque tous les au- 
tres médecins faisaient, dans l'épldéiuie de Gênes , 
uà usage assez général et constant du tartre éajéli- 
que, soit seul ou combiné avec l'ipécacuanba : ce 
qui n'empêchait pns la maladie défaire beaucoup 
de victimes. Nous autres faux esprits de médecin) 
pbj'siologi3Êea,nous aurions dit que, non-seulement 
l'émétique n'empêchait pas, mais qu'au contraire i[ 
occasionait celle terminaison fuueste dont se plaint 
noire auteur. Celui-ci en a jugé tout autrement. ««Dès 
que les gens de l'art, dit-il, ont vu le malade vomir 
une certaine quantité de sucs gastriques, de muco- 
sité , de bile, etc., qui forment ce grand amas de sa- 
burre, contens d'avoir ainsi nettoyé, comme ils le 
disent, Içs premières voies, il est rare qu'ils passant 
une seconde fois à l'émétique , et jamais ils n'ea 
conlinueut l'usage, épouvantés par cet appareil plus 
ou moins imposant de ce qu'on appelle symptômes 
nerveux, qui s'éveillent par les progrès de la ma- 
ladie, ^omme, par exemple, l'irrégularité du pouls^ 
les soubresauts des tendons , les mouvemens con- 
vulsifs et autres phénomènes. [En voilà, ce me sem- 
ble, bien assez pour justifier celte épouvante dont 
parle M. Rasori, si ces médecins croient devoir 
attribuer tant de maux à l'émétique, comme, en efTel, 
il esl la cause de la plupart d'entre eux. ) Daît-on 
donc s'étonner si , après un si petit usage d'un re- 
mède si souverain, son utilité se trouve nulle, si la 
maladie se montre avec violence dans toute sa pé- 
riode, et si l'issue en est fatale ï J'ai employé le tartre 
émélique, guidé par des principes bien dirféren3,et 
par conséquent avec une mélhodeet un succès aussi 
très-différens de ce qu'on voit ordinairement. Si le 
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ïnaUde in*a été côn&e dans le3 ^reiiiisrs jôtits de la 
mal^dle> j'ai fait ad dainistrer ce remède tout de suite, ^ P^èv 
et je l'ai fait continuer tout le temps de la maladie ^ ^ ^^ 
jusqu'à ce qu*ily ait eu de l'amélioration ; j'en ai près* 
crit quatrci six, huit grains > et quelquefois plus par 
jour j dans une bonne quantité de la boisson aqueuse 
qui plaisait le plus au malade, la faisant prendre à 
petites .doses tout le. four..... J'ai fait usage du kermès ^ 

minéral avec la même hardiesse etle même succès;' 
je le mêlais avec le hitre; et selon que le cas sem* 
blait le requérir, je rendais la dose plus on moins 
/orte, chaque prise en contenant un grain ou uu 
grain et demi > avec un scrupule de nitre ; je le fai-^ 
sais prendre d'iieureen heure oudé deux en deux heu- 
res. Mais en même temps que je faisais usage , soit 
du tartre éxnétique, spit du kermès, soit que j'alter- 
rasse ces deux remèdes , ce qui m'arrivait souvent , 
je ne négligeais pas d'autres moyens , tels que les lave- 
meps pins ou nioins purgatifs , faitsie plus souvent avec ' 
le tartre émétiquej une abondante boisson aqueuse, 
des décoctions végétakia* Je recommandais la libre 
circulation d'un air frais; que le malade^fât couvert 
le moins possible ; enGn j'employais la méthode an- 
tiphlogistique dans tous ses détails..4 La diète sur- 
vtout a toujours été pour moi un objet important..*i< 
Out^e les préparations antimoniales et le nitre, f ai 
fait ifeage des purgatifs , tels que les sels neutres, tft 
manne, la pulpe de tamarins ^ etc.^ également à 
doses généreuses eu répétées. i> 

Puisque^ d'après le dire de l'auteur, la diète Vigou- 
reuse > les boissons aqueuses abondantes et les sai- 
gnées générales et locales suffisaient pour obtenir ia 
guérison de la maladie sthénique de Gênes, etqpe^ 
d'un autre c^té, les açcideps qai suivaient l'admis* 
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BistratioD de Tëmétique étaient si violens qulls épou'^ 
Fièvre vantaient les. mjédecins qui les observaient » pour 
téchiaW. ^^ j j^^ Rasori a-t-il donc tenu une conduite comme 
celle que je viejas de faire connailje f et mis en usage 
une pratique aussi violente? C'est qu'il se guidait 
d'après les principes sur lesquels est fondée la théorie 
du coniro ^stimulus dont il est l'inventeur. Or^on 
entend par contro- stimulus des puissances qui font 
•languir et qui dépriment rexcltement, non par la 
soustraction du stimulus, mais en déprimant celui- 
ci de manière à produire sur la fibre un mouvement 
opppsé, un état différent et antagoniste de celui q% 
endétermioerexcitemeDt.(J[7K?/. «2^«r jc méd. arc, 
CpNTRO-STiiiiuLus, tom* 69 poges i53. ) Ce n'est 
pas ma faute y cbers lecteurs* si cette définition 
n'çat pas plus intelligible. Toujours est-il que la fièvre 
' de. Gênes était sthénique»et <que des agens débilitans^ 

coptrorstimulans t appliqués à la surface des voies 
djigestives f au lieu d'un effet purement local, en pro- 
duisaieutsympathiquement un général,en déprimant 
I .l'es^citement de l'écoiiomie. Gomme tout Cela est 
cUMiF et satisfaisant pour un esprit un peu difficile! 
Mais ce qu'il est. curieux de çonniutre , ce sont les 
substances recpnnues douées de cette belle propriété 
xontro-stimùlante par M. Aa^ori; à savoir /les 
.préparations antimoniales> telles que l'émétique et 
le.k^rmèsminéral, Les sels neutres, les purgaUii dras- 
tiques el; miqoratifs,* les cantharides! J'ajoute les 
cantharicfes à celte U»te, bien qu'à la page 56 de sa 
brochure, l'auteur les déclare un remède stimulant, 
et en cela personne n'eût pensé à le contredire; mais 
I voila qu'à la page 24^* M* Rasobi lui-même nous 
apprend que des expériences exactes et positives, et 
des fsiU pratiques bien observés l'ont convaincu 
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qu^il devait placer les cantharides parmi les contro- 
stimulaDS âi'une grande activité ^ lorsqu'elles sont , ^ J^}^^ 
prises iqtërieurement, et d'une moindre activité lors- 
<ju'on les applique à la peau. Le traducteur, imbu dé 
la doctrine de son auteur, va jusqu'à écrire cette 
phrase inconcevable : (\Tous les jours^ depuis bien des 
années 9 j'ai mowmêmeles preuves les plus évidentes 
de l'action affaiblissante de ce puissant remède. * 
L'action anaiblissantè des cantharidés ! Ohi fol es^ 
prit de l'hom tne » à quels égaremens n'es - tu pas sus- ^ 
ceptible de te laisser entraîner? Si, comme ledit ju- 
dicieusement M. iB.o<}tTES ( Phyâûgrapki^, médi" 
cale y neufième lîvratson^p.\5S.-^P^oyezle numèto 
de juin j page 362. ) , <«^la manière la pltis sûre dé 
connaître un médicament^ c'est-à-dire ses usages^, 
son application et ses effets, c'est d'observer les phé- 
nomènes qu'il produit, de voir la liaison qu'ont ces 
phénomènes et dé les comparer entre eux, » peut-on 
observer l'action irritante , phtôgosante , vésicante 
des cantharides appliquées sur la peau ; réfléchir nh 
moment à leur saveur acre, brûlante , à l'ardeur dans 
l'estomac et à l'irritation sympthique des voies uri* 
naîres , etc. etc., qui résultent de leur emploi à l*itt- 
térieur, et hésiter ensuite à les ranger au nombre 
des subtances les plus violemment stitnulantes? Et 
cependant voilà que M. RasoAI et son traducteur 
M. FoNTANEiLLËs se déclarent pleinement couvain- . 
eus de V action débilitante dont elles sont douées! 

Cependant M. Rasôrî et ses sectateurs prétendent 
avoir guéri beaucoup de malades, en leur faisant 
TappUcation de la doctrine du contro-^ stimulus, dans 
le traitement de la fièvre dont ils 'étaient atteints. 
Comme il répugne de croire lin médecin capable 
d'altérer la vérité et de supposer des. Miccàs qo'îl 
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n'aurait pas obtenus'» force nous sera donc de croire 
^ Fièvre à Passertion de M. Rasori , qa*il a guéri ^i/ô et tuti 
^ ^ tous les malades sur lesquels il a fait l'expérience de 

9a méthode contro- stimulante; mais faudra-t-il 
pour cela admettre l'explication qu'il nous donne de 
ses succès,. et admettre cpe l'émélique, le kermès 
minéral , la coloquinte y les cantbarides à l'intérieur* 
agissent en déprimant le stimulus des parties sur 
lesquelles ils sont appliqués, et, par une ifttion consé- 
cntive,rexcitement de tout le reste de Toi^nbme? 
Ou pi utôt , si les prétendus contro-stimulans de tiotre 
auteur ont opéré la guérison de la fièvre de Gênes , 
par exemple, ne conviendrait*il pas de croire que 
ces violens irritans ont agi sur le siège du mal, et 
d'autres fois loin de cet endroit, eh produisant une 
puissante révulsion? Sans doute , quand le remède 
doit être appliqué sur le siège même du mal » c'est 
jouer à quitte ou double que d'oser y avoir recours* 
Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que 
l'action des prétendus contro-stimulans énumérés 
plus haut , peut être comparée à ce qui se passe dans 
le cas que voici. Un grain de sable , une par«- 
celle de fer se fixe à la surface de l'œil ^ ou se cache 
sous le repli de la conjonctive oculo-palpébrale : une 
violente irritation résulte de la présence de ce corps 
étranger , et a pour effet de provoquer l'action sécré- 
toire de la glande lacrjmale, d'où résulte un Sux im- 
modéré de larmes qui enlève le corps étranger ^ et 
bientôt l'irritation s'apaise et tout rentre dans l'or- 
dre. De même, quand des contro-stimulans aussi 
actifs que le sont l'émétique, les cantbarides, les 
purgalifs drastiques, sont appliqués à la surface de 
la membrane qui tapisse les voies digestives, il en 
résulte une pi^wtote révMbioni a^^ ou sans i^ coo- 



sécutif qui amène la solution de la maladie , non sans 
avoir fait courir plus ou moins de risque au malade. , , Fîèvro 
Or , comme il ne résulte pas de ce que pessimâ 7»e- P® ®® * 
iJiodo curandi non omnes trucidantur , qu'on 
doive employer une méthode curative qui peut de* 
venir funeste « lorsque la guérison eût pu être obte- 
nue par une autre méthode exempte de tout danger^ 
la conséquence sera que l'application de la doctrine 
du contre -stimulus, ne doit poi^t avoir lieu dans 
la pratique. Et si M. Rasori prétend avoir guéri 
tous les malades , sans exception « sur lesquels il en 
a fait usage pendant l'épidémie de Gênes ; s'il dit 
avoir étendu avec le succès le plus constant sa mé- 
thode favorite à la presque généralité deâ autres cas 
de maladies; puisque ^ selon lui, les maladies sthé- 
niques, celles où l'excitement prédomine, sont aux 
asthéniques dans la proportion de 97 à 3 , ce qui est ' 
précisément le contraire de l'opinion de Brown qui ' 
voyait 97 asthénies contre 3 cas de sthénie; il ne * 
faut pas oublier que ces succès brillans sont formel- 
lement niés par des témoins oculaires, qui ont été 
jusqu'à dire que la mortalité , entre les mains des 
contro - stimulistes , s'est élevée à 21 , 25 et on va 
même jusqu'à dire 5o sur cent malades; tandis que ' 
le traitement banal par les stimulans ne donnait 
qu'une perte de 10 spr cent. Quelle démonstration 
mathématique de l'excellence du contre -stimulus! 
A la vérité les partisans de cette dernière doctrine 
réclament et prétendent que la perle, entre leurs 
mains , comparativement à ce qu'elle est dans la 
pratique des médecins stimulistes^ n'est que dans la 
proportion de 11 à 16. On pourrait , ce me semble^ 
mettre tout le monc^e d'accord, en disant que la mé- 
thode stimulante par le quinquina , te campbrdt le 



Tssssssssss vin t ne convenait en aucune manière dans Tépidé- 
Fièvre iQÎQ essentiellement stbéniquede Gênes, par exem- 
. pie9 et que la méthode du çontro- stimulus» basée 
sur remploi de l'antimpine et des purgatifs drasti- 
ques avec profusion , n*ëtait pas moins pernicieuse, 
et aurait eu des résultats non moins fâcheux « si, 
comme le remarque l'illustre professeur Scarpa « on 
n^avait pas associé les saignées, les boissons aqueuses 
abondantes » la diète rigourei^se aux contro-stimulus, 
ce qui en atténuait les inconvéniens , et ensuite 
l'honneur de 1^ guerison» supposé qu'elle arrivât» 
était mal à propos attribué à ces prétendus agens > , 
qui, en réalité, ne sont que de violens stimulans*. 
Mais ppisque la Sèvre a dû avoir lieu ainsi , et que . 
le mélange des agens véritablement antiphlogisti- , 
ques avec les prétendus contro-atimulans , a prévenu . 
ou atténué les inconvéniens de ces derniers , pQur- 
qupi , ainsi que je l'ai déjà dit , ne pas s'être borné , 
, e(, dans des cas analogues , pourquoi ne pas se borner 
à. remploi physiologique de ta méthode antiphlogis- 
tique pure et simple ? 

Comment M. Râsori qui, dans sa relation , a si 
bien démontré les inconvéniens du camphre dans 
le traitement de l'épidémie, se fondant sûr les pro- 
priétés acres , chaudes , irritantes de celte substance, 
a-t-il pu ensuite ne pas recdhaître que Témétique, 
le kermès , administrés avec profusion^ les cantha- 
rides, ne pouvaient manquer d'exercer sur la sgr- 
iace irritée de l'estomac une action non moins nui- 
sible , et non pas je ne sais quelle contro-slimuiation 
imaginaire? 

La discussion à laquelle je viens de soumettre la 
première partie de l'écrit du médecin italien , a pris 
tant d'étendue sous ma plumet qu'il 0^6 reste à peine 
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de Tespace pour indiquer Jes autres points plus ou ^f— i 
luoins importans dont se compose celle dissertation, ^ ^ Fièvre 
savoir, la question, du caractère contagieux de Vé- ^^ ^ 
pidéinie de Gênes, la première origine du n>iàsme : 
auquel M. fi.ASQRi en attribue la production 9 l'idea* • 
4ité ou la non-identité de nature de celte maladie et • 
de la fièvre qu'on appelle communément noaOQO-' 
miale, question aujourd'hui résolue par Taffirmative; 
puis Texposé emt>rouillé du système pyrétolagique 
inintelligible de DaRVv;in et la discussion du traita 
ment que, d'après les principes de ce dernier, on 
devait employer dans un cas analogue; une discus- 
sion intéressait sur les maladies intercurrentes 
pendant la durée d'une épidémie; des recherches 
savantes , mais fort inutiles sur l'origine de la fièvre 
pétéchiale oonsidérëe en général; enfin d'autres re<- 
cherches sur les erreurs commi^nes d'observation 
dans la thérapeutique de la fièvre pétéchiale. C'est 
dans cette dernière dissertation que se trouve l'as- 
sertion citée plus haut relativement à l'action contro- 
stimulante des cantharides ; un tel exemple est plus 
que suffisant pour faire apprécier ce que je passe 
sous silence. 

Puisque la relation que M. Rasori a publiée de 
l'épidémie de Gênes est traduite en français, je 
pense que les médecins capables de tirer partie de 
leurs lectures feront bien delà lire; mais je deman- 
derai à M. FoKTANEiLLES , qui a pris^ peine de 
l'exhumer de la poudre des bibliothèques, pour la 
faire passer dans nôtres langue, s'il a cru rendre un 
service réel à M. Rasori en faisant connaître, à l'é- 
poque actuelle , des opinions systématiques aussi 
erronées et aussi dangereuses dans la pratique que 
le sont celles de son ami; et en second lieu, s'il se 
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serait flatté de porter un coup assommant à la doc- 
■ fièvre trine de l'illustre auteur des Phlegmasies Chroni^ 
ifues , contre lequel il se déchaîne amèrement dans 
son introduction. La doctrine physiologique ne peut 
que gagner par la lecture d'un écrit tel que celui du 
docteur Rasori. Un philosophe qui voulait démon- 
trer le mouvement se mit à marcher ; de même ce 
sera en lisant quels inconvéniens graves résultent de 
la médication stimulante dans les prétendues fièvres 
^pidémiques ou autres « et les contre -stimulans ne 
sont que des irritans, qu'on apprendra à apprécier 
les avantages immenses de la médication antiphlo- 
gistique appliquée, non à des êtres^ raison , mais 
à des phlegmasies bien manifestement localisées. 
De chauds partisans n'eussent pu mieux faire pour 
M. Broussais et sa doctrinCf que leur adversaire 

M. FONTANSILLSS. ' ^ 

•s. 

E. G. C. 



OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 



RÉCAPITULATION. 



«I 


THERMOMÈTRE J 


BAROMÈTRE 1 




c 


BZTiRIBOAy 


CS'NTIORADS. 


Mi 


TRIQUE. 1 


!» 

• 

1 


MAXIMUM. 


• 

MINIMUM. 


A MIDI. 


A9HBC7R. 


A MIDI* 


a3hbur. 


+ 6,5o 


-H 


1,25 


+ 6,5o 


764,45 


763,78 


763,27 


2 


-♦- y^io. 


+ 


4,90 


+ 8,5o 


760,77 
766,48 


761,60 


762,01 


5 


+ 9iSo 
4- 12,00 


+ 


i,a5 


4- 7,85 

4 10,25 


766,54 


765,30 


4 


-4- 


5y6o 


763,29 • 

750,83 

755,96 


762,87 
769,18 


761,72 


5 


4- ia,5o 


-i- 


6,5o 


4- 11,60 


768,00 


6 

7 
8 


4-^^,75 


-(- 


5,25 


-h 12,75 


766,02 


754,00 


4- 10,60 


+ 


S,oo 


+ io,5o 


766,52 


766,63 


766,69 


-f- . 9,00 


+ 


i,5o 


+ 9iOo 


766,88 


766,31 


755,45 


9 


4- ,9,00 


+ 


4,60 


+ 9,00 


766,87 


766,55 


755,00 • 


lO 


+ 11,85 


+ 


, 3,25 


+ ii,a5 


764,71 


768,80 


752,75 


11 


4- i4,75 


+ 


a,75 


+ 12,75 


753,17 


75 1,83 


749,96 


la 


+ i7>75 


+ 


9,5o 


+ i7>75 


760,07 


761 47 


762,55 • 


i5 


+ 18,62 


+■ 


7,85 


+ 171^0 


758,38 


758^1 
766II1 


758,35 . 


i4 


-i- 21,60 


+ ■ 


9,60 


+ 21,25 


767,33 


756,35 


i5 


4- 23,25 


+ 


io,5o 


+ 23,26 


765,78 


766,04 


754,00 


i6 


4- 22,10 


+ 


9»^5 


-- 22,10 


755,66 


764,96 


754,55 


«7 


-+- i9'^S 


+ 


9i75 


-- i5,oo 


764,00 


762,80 


760,88 


i8 


+ i7,a5 


+ 


8,25 


+ i7»2»5 


746,77 


746,80 


7*6,91 


*9 


+ i6,5o 


+ 


4,5o 


-j- i6,5o 


76 1,5© 


75 1,46 


761,61 


20 


+ i6,25 


+ 


6,00 


-- 15,76 


762,49 


762,10 


75i»28 


21 


4- i8,85 


+ 


4,75 


-- T7»25 


760,89 


749,71 


747,24 


92 


4- i3,a5 


+ 


7,10 
o,5o 


" 9,75 


743,30 


742,80 


742,91 


23 


-h i6,5o • 


+ 


4- 16,00 


743,96 


744,20 


746,o3 


34 


4- ï7>75 


4- 


4,60 


+ 16,75 


762,16 


762,16 


761,34 


25 


H- i7>io 


+ 


6,00 


+ 16,00 


753,5i 


762,96 


762,75 


26 


4- 16,00 


+ 


7,00' 


4- 16,75 


7î>7,9* 


768,86 


759.73 


27 


4- 19,50 


+ 


5,00 


+ i9'5o 


761,54 


761,11 


760,5 1 


28 


+ 22,76 


+ 


10,75 


+ 22,26 


764,23 


763,91 


762,93 


29 


+ 23,10 


+ 


io,5o 


+ 22,26 


761,73 


760,83 


769,81 


3o 


+ 22,10 


+ 


11,25 


4- 22,10 


760,00 


769,67 


769,06 


Moy. -f. »5,9o 


+_ 


6,35 


+ l5,20 


766,95 


765,69 


754,98 



766 

742 



Plas grande élevai ion da mercnre* • • • • 

Moindre élévation dii mercure 

Plus grand degré de cbalear '•• -f 

Moindre degré de cbalenr. ••• * + 1 
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Coav. ,. par in t. , couy. , grésil , couv* 

Pi. par int. , nuageax, id. 

Vap. f brouil. j gel. bl. , id. , beau ciel. 

QouTert , id. , et lég. brouil. , ooav. 

Id. , et brouil. , couv. et nuageux. 

Id. , très-nUageux , id. et grésils à 5 b. 

Nuageux , brouil. , id. , très-nuageux., 

Id. , nuageux , quelq. éclaire. 

Gouv. , lég, brouil. , quelq. éclaire. , pi. grés. A 1 h. 

Naagçux > id. , nuages à, l'horizon. « 

Id. , pl« ^ 7 b. , nuageux , pi. 

Omit. ,■ lég. brouil. , couv. , beau ciel, 

Nuageux , légo brouill. y id. , lég. nuages. . . >. 

Td. , nuageux , id. f 

Id.y lég. nuages, id. 

Nuageux^ id. , id. 

Cour. , brouill. , lég. nuages , id. 

Id. y queiq. éclaircis , pluie. 

Nuageux , très-nuageux , nuageux. 

Tr.-nuag^, brouil. ^ quelq. éclaire. , pet. nuag. à Fhor. 

Nuageux , brouil. , nuageux , id. 

PI. fine, brouil. y pi. abond. , beau ciel. 

PI. fine, nuageux, pluie. 

Nuageux* , quelq.' éclaircia. , beau ciel. 

Id., couv. ,. pi. par int. 

Id. nuageux , beau ciel. 

Nuageux , brouil. , id. , nuageux. 

Couv., biouil. , couv. , nuages à Touest 

Beau ciel , brouil , très-be^u ciel • id. 

Beau ciel , pet. nuages blancs.^ id. 
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Topographie médicale de Paris , etc. ; 
par P. Lachaise, D. M. P. elc. (Voyez 
Vann. bibliog. , au 7i* de juin ^ /?. 427 ). 

On doit s'étonner de ce que, comme le fait re« 
xnarcyier Tauteur, parmi les topographies médi- '"'op^g'^phie 
cales que nous possédons , les grandes villes aient 
jété en quelque sorte oubliées « ou mentionnées col- 
lectivement. Dans quels endroits, cependant, le 
médecin hygiéniste a-i*il plus d'occasions d'utiliser 
^es recherches et ses mé4^tations ? Paris ^ surtout, 
.cette ville qui semble en renfermer plusieurs dans 
3on sein , méritait qu'on s'occupât de sa topogra*- 
4>hie médicale , et le gouvernement, pénétré de la 
^nécessité de ce travail , a cru devoir en faire l'objet 
d'un concours. 

. Dans son avant-propos, M. Laghaise fait ressort 
,tir les avantages des topographies médicales ; il fait 
.remarquer avec quel soin les anciens , depuis Hip- ' 

;|>ocRATE , tenaient compte de toutes les conditions 
r extérieures capables d'exercer quelque influence sur 
la production, le genre, la marche, la terminai- 
son ou le traitement des maladies. 44 Si les ouvrages 
.d'HiPFOGRATE , dit-il , sont une source éternelle 
.011 la médecine pratique ira sons cesse puiser et 
s'enrichir, son Traité des eaux, de l'air et des lieux^ 
.servira éternellement de guide à tous ceux qui vou- 
dront é\\x^iet rinOuence du climat sqr. Phomme. 
C'est dans cet ouvrage , x{ui offre partout l'eampreinte 
d'une méditatipn pirQfonde.'dt les vuea philosophi- 
ques les plus élevée»:^ qu'an voit la respectable 
vieillard observer ^ avieo ttii*e- exactitude -dont lui 
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senl est capable , les rapports intimes de l'homind 
^oçïgraphie j^yçg jje qyj l'entoure, décrire les nuances et les for* 
mes différentes (julmprime au corpsi humain cha- 
que région de la terre, et se servir avec habileté 
des liens qui unissent le physique et le moral , 
pour expliquer les mœurs, les goûts, les diverses 
conventions sociales , le degré d'énergie et de cou* 
rage de chaque peuple. Montesquieu écrit pliiSs de 
deux mille ans après Hippocrate ; il ajoute de 
grandes idées à celles du père de' la médecine, dé-^ 
veloppe ses principes avec une éloquence brillante 
et une dialectique profonde , en fait une peureuse 
^ et juste application au3^ institutions politiques, et 

V Esprit des Lois^ en plaçunt son auteur au rang des 
publicistes les plus célèbres , devient l'un des ou- 
vrages qui ont le plus contribué à la gloire litté^ 
raire et philosophique du dix-huitième siècle. Mais 
Hippocrate ne s'arrêta pas à l'étude de l'homme 
sain ; il décrivit , avec la dernière exactitude y les 
maladies épidémiques, conseilla d'avoir égard, 
non-seulement à la différence des âges , des sexes et 
des tempéramens , mais insista particulièrement 
sur les exercices , les coutumes et la manière de 
vivre des malades , et décida judicieusement que 
la constitution de l'air ne suffit pas pour expliquer 
pourquoi les maladies épidémiques sont plus cruel- 
les pour les uns que pour les autres. y> Ainsi donc 
le divin vieillard avait dès long- temps signalé aux 
médecins la route qu'ils devaient suivre pour dé- 

f 

crire la topographie médicale d'une contrée , et 
. pour fournir aux autorités civiles ou militaires des 
lumières conservatrideB.'X'autetir da livre qui nous 
occupe y a su se conformer à ces précleples pleins 
desagèsse; il 'a< divisé son sujet en cinq chapitres 
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subdivisés en plusieurs paragraphes. Le premier 
comprend la position relative et directe de la ville f Topographîa 
sa figure, son étendue, et tout ce qui a rapporta * *"'* 
sa température. Le sQ|pnd oCfre un tableau abrégé 
de l'histoire naturelle de Paris et de ses environs: 
Dans la troisième , sont passées en revue les causes 
qui peuvent avoir une influence sur la salubrité de 
Paris, tant celles qui dépendent des localités, que 
celles qui tiennent à toute autre circonstance. A 
cette occasion, Tauteur fait, à Tégard des douze 
arrondissemens municipaux qui composent la ville, 
des observations très-importantes. Il recherche dans 
la disposition des divers quartiers et dans le genre 
(^teliers qu'ils renferment en plus grand nombre* 
les causes qui décident de leur salubrité compara- 
tive, et propose, d'une part, des mojens géné- 
raux d'assainissement ; de l'autre , des précautions 
hygiéniques propres à soustraire les habitans à l'ac- 
tion^des causes insalubres les plus apparentes. Le 
quatrième chapitre présente une étude du physique 
et du moral de l'habitant de Paris; il est subdi- 
visé en plusieurs paragraphes relatifs , i* au mou« 
vement général de la population , c'est-à-dire j au 
nombre des habitans , des mariages , des naissan- 
ces , des décès , et aux différentes réflexions médi- 
cales qui se rattachent à chacune de ces matières 
envisagées dans leurs rapports avec les lois que 
suit la population dans les provinces ; 2® i l'in- 
fluence de la constitution de l'habitant de PaHs sur 
le développement , la nature , la marche des ma- 
ladies auxquelles il est sujet > et sur les modifica- 
tions qu'exige leur traitement ; 3** à la nourriture et 
aux divers genres d'exercices. Enfin le cinquième et 
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__ - Il dernier chapitre est entièrement réservé aux cons^ 
Topographie titutions médicales. > 

e 'Paris. q^j y^ix ^ d'après celte analyse rapide , que j'ai 

extraite du rapport ftiit à0Académie par M. le 
•professeur Chaussier , quel est le plan du livre de 
•M. Laghaise , de quelle matière il s'est proposé de 
traiter. Ce cadre semble propre à renfermer tout 
rcei que l'auteur avait à exposer ; il est à regretter, 
..peut-être, qu'il ne l'ait pas un peu agrandi, et 
(qu'il n'ait pas donné plus de détails sur plusieurs 
«points que j'indiquerai plus tard. 

L'auteur s'est renfermé dans des limites conve- 
nables pour tous les accessoires de son sujet. Ainsi 
<ii a glissé rapidement sur l'histoire de Paris ; il sW- 
-tache surtout à décrire la ville telle qu'elle est de 
*nos jours ; il entre dans* des détails fort intéressans 
tfiur la température , sur les vents qui s'y font sen- 
Mir le plus ordinairement, et sur la nature du sol, 
considéré sous le rapport minéralogique ; ce qui le 
conduit naturellement à l'étude des eaux minérales 
-des environs*; car il n'en existe point dans la ville 
--proprement dite. Bien que ces eaux soient pourvues 
ide propriétés médicinales non équivoques , cepen- 
-dant peu de personnes veulent en faire usage : 
-étrange et ridicule effet de la mode , qui nous fait 
mépriser y par cela inème qu'elles sont près de 
' nous et peu coûteuses , des eaux que nous irions 
-chercher à grands frais à d^ux cents lieues de la 
"«Apttale! 

- Après quelques considérations sur l'état du règne 
-végétal et du règne animal , où il aurait pu se dis- 
penser de faire entrer encore une fois l'histoire de 
riierborisation de Bernard de Jvssieu, l'auleur 
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arrive à rexamen général des causes principales qui 
peuvent avoir une infiuence marquée sur la salu- topographie 
brité de Paris» De ces causes > les unes tiennent aux 
localités: les autres sont propres à la ville elle- 
même. Les premières- sont en petit nombre ; peu 
de villes sont aussi avantageusement situées } les au** 
très , infiniment plus multipliées f tienneint plus aux 
travaux des hommes qu'à la disposition naturelle 
des lieux. Jetant un coup d'œil sur l'état ou se trou* 
vait Paris il y a cinquante ans, M. Laghaiss fait 
apercevoir les nombreuses améliorations qui ont 
été faites dans la ville , cohsidérèe en général ; 
« mais'» a)0ute-t-il , quand nous examinerons en 
détail chacun des quartiers de cette immense cité, 
nous verrons qu'il existe encore beaucoup dechan* 
gemens à faire; car le bien ne marche jamais aussi 
rapidement que le mal« et les meilleures institu- 
tions sont presque constamment soumises à des 
lenteurs. » 

La prodigieuse élévation des maisons et leur ex- * 
trême rapprochement sont assurément pour beau- 
coup dans le nombre des maladies qui s'observent 
dans certains quartiers. L'obscurité, l'humidité 
qui en résultent , sont , avec raison > regardées par 
l'auteur comme des causes qui , avec les, e^ichalai- 
sons putrides , la malpropreté et la mauvaise nour- 
riture, produisent les affections rhumatismales et 
scrophuleuses , si communes dans quelques por- 
tions de la ville, qu'on pourrait les regarder comme 
endémiques. loÉÉiendamment de la hauteur des 
maisons , mille nroonvéniens naissent de l'élroitesse 
des habitations particulières, du peu de hauteur 
des plafonds, et enfin de la funeste habitude, d'oc- 

T.%idelaCol.7sfdela:k^Sér. Octobre. 8 
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cuper les appartemens , lorsque à peine les maisons 

ropof^ïhk aoDt construites. ' 

de ^ê^^8^. 

Avant le décret du lo septembre 1810 , tous les 
ateliers pouvaient être indistinctement établis dans 
tous les points de la capitale , et Ton conçoit par le 
considérant de ce décret , à comlûen de maladies 
devaient donner lieu les émanations méphitiques 
dont l'air était alors iufecté. Ces causes de destruc- 
tion ne subsisten:t plus aujourd'hui , grâce aux soins 
de l'autorité administrative^ aidée des lumières et 
du zèle du conseil de salubrité. 

La troisième section est consacrée à l'objet le |Ç>lus 
intéressant, à mon avis , k celui sur lequel l'auteur 
aurait dû surtout fixer son attention et donner les 
détails les plus étendus. Je veux parlée des obser- 
vations hygiéniques propres à chacun des douze 
arrondissemens municipaux de Paris et des qua- 
rante<-huit quartiers qui les composent. C'est ici 
que j'adresserai quelques reproches à M. Lachaise, 
non pas sur ce qu'il a fait , mais sur ce qu'il a né- 
gligé de faire ; j'aurais voulu voir chaque arron- 
dissement de la capitale examiné isolément dans 
tous ses points ^ j'aurais' voulu voir lés abus , les 
choses nuisibles indiqués au doigt , si l'on peut s'ex- 
primer ainsi ; j'aurais désiré trouver à côté de la 
critique l'exposé des moyens propres à obtenir des 
résultats plus salutaires! Au lieu de s'astreindre à 
la division municipale de la ville > division qui 
séparo des quartiers analogues et en réunit de 
tout-à-fait différens , il aurait niijj^ valu-peut-étre 
établir une division hygiénique , Tàprès les analo- 
gies des localités, des genres d'industrie et des lia« 
bitans. On aurait pu placer encore dans cet ou- 
vrage des .considérations sur les marchés , les hô- 
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pitaux 9 les prisons , et les différens établissemens 
publics. M. Laghaisb a bien senti ;toiit cela; mais v<Mg;r»9)rio 
il B'u>as ?Qulu s'engager dans un. travail aussi long ^^^'^ 
et aurai pénible. H est à désirer qu'il se livre de 
nouveau à ces recherches qui intéressent Tbygiène 
et la police xnédicale. Qu'on né croie pas cependant 
que Tauteur ait entièrement négligé les objets dont 
je viens de parler ici. A l'occasion dju quartier de 
la Cité 9 il réfute les motifs qu'on a allégués pour 
transporter l'Hiôtel-Dieu dans un lieu plus conve- 
nable. Suivant lui, ce vaste établissement n'est pas 
plus humide qu'un autre 9 malgré son voisinage de 
la rivière : l'air y est pur et facilement renouvelé ; 
en un mot t les causes délétères qu'on y a vu ré- 
gner tenaient plus aux vices de construction et d'ad- 
ministration intérieures qu'à toute autre circons- 
tance, et elles >ont disparu, au xnoîns en grande 
partie , sous l'inOuençe du conseil général des hos* 
pices et hôpitaux civils de Paris. Jjq dousième ar- 
rondissement devrait surtout appeler les regards du 
médecin hygiéniste; il est habité par une popula- 
tion nombreuse, livrée à des travaux fatigans^ 
dont elle ne retire qu'un faible salaire : aussi est-il 
un des plus insalubres de Paris , à cause du grand 
nombre d'usines diverses qui y sont placées , et 
qui sont des foyers permanens d^infection. Maïs le 
plus considérable 9 celui qu'il importerait le plus 
d'assainir, c'est assurément la rivière de Bièvre 
ou des Gobelins , qui 9 pair la quantité d'inàmon- 
dices de toute espèce qu'elle reçoit « est coùvertie en 
un égoût d'autant plus fâcheux, qu'il est décou- 
vert et sans pente, et même que son cours est 
continuellement ralenti par les obstacles qu'on lui 
oppose. M. Lachaisk regrette que la marche qu'il 



a adoptée pour les autres quartiers ne lui permeùe 
tofiigffifiùe pas df entrer dkiib de plus grands d^ils sur le fau* 
de Part* bourg Saint-Mâj^ceau. Je /a/w, dit-il , Tén^ dé- 
veloppement djes cbangemens dont j'indiqùeJa né>- 
cessité> aux personnes . que le désir du bien |K>ur- 
rait engager- à prendre la vallée' de la Bièvre pbar 
objet exclusif àe .leurs recherches et de lèuts mé- 
'dilations. Eh ! pourquoi laisset c6 soin à d'autres , 
dans un livre, où ce travail doit nécessaïremenV se 
trouver (i)? Est-ce pour le riche > qui se loge.oà et 
cojûme il veut 9 qui peut combattre par- mille 
nloyens les influences nuisibles , qui peut s'entou^- 
âier de toutes les commodités de la vie 9 que doit 
écrire spécialement le médecin hygiéniste ? Non \ 
sans doute; c'est pour cette classe malheureuse^ 
trop souvent méprisée ,' qui sert l'Etat' par son in- 
dustrie y tandis qu'elle périt victime de ses tra* 
-vàuxr C'est sur la classe des ouvriers qu'il cotivient 
d'appeler la sollicitude > la bienveillance du 6ou.- 
vernement ; c'est à lui à la soustraire au?t causes 
de destruction qu'elle ne sait ou ne pisut pas éviter; 
à cause de sa misère et de son ignorance. Une to- 
pographie médicale de Paris ne sera complète que 
quand l'histoire des faubourgs Saint -Marceau-, 
/ Saint-Antoine , du Temple , les quartiers des Mar- 



(1) M. Parent , déjà si avantageusement connu par ses 
recherchei^ sur l'araclmitis^ et sur les accidens produits par 
la fermentation de la poudrette^ vient heureusement de 
remplir cette lacune , par un travail ex professa sur la rivière 
de Bièvre et des Gobelins.* Je le ferai connaître incessam- 
ment. 

{Note du rédacteur, ) 
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ché8> de PHôtel-de^V^Ue et de la Cité en forme- 
ront la plus grande partie. Toçç^phie 

. Pana le quatrième cliapître « M. Laghaxsbi s'roc- 
cupe du mouvement général de la population; il 
exaniine T^tat actuel de cettei dernière et les mo- 
tifs de raccroissement qu^ielle a reçu depuis râigt- 
cinq ans. Il donne des considérations intéressantes 
s^ les naissances, les mariages, les décès; suivies 
siiiçides et les mojrens d'en diminuer le nombre , 
el sur les probabilités relatives à la durée. de: la- yie. 
Il arrive enfin à l'examen particulier de l'habi* 
tant de Paris. Ce tableau, tracé fidèlement , e^t suivi 
d'observations et de réflexions sur les mœurs et leé 
habitudes , sur le moral des Parisiens , sur la fré- 
quence des maladies nerveuses , sur les d&ngers ^ 
d'un développement trop précoce des facultés intel- 
lectuelles chez les en fans , sur les vices de l'édu- 
caiioB : enfin il démontre la nécessité absolue de la 
médecine morale chez les habitans de la capitale* 
On a droit de se plaindre que , dans le chapitre qui 
traite des alimens , il ne soit question que du pain 
et du vin ; on aurait dû , sans doute ^ s'occuper des 
autres alimens dont le peuple fait usage; car, pour 
les riches, il en est de la nourriture comme de 
rhabitation ; il est maître de la choisir. Mais l'ou- 
vrier^ réduit par la misère à celle qui est la moins 
coûteuse , a besoin que le gouvernement s'occupe de 
lui: c^est ainsi qu'il serait à désirer qu'on ne per- 
mît point la vente des substances animales alté- 
rées , des fruits verts et de mauvaise ({ualité, 
dont le bas peuple se nourrit au grand détriment 
de sa santé ; qu'on multipliât les établissemens où 
se distribuent , pour une faible rétribution , les sou- 
pes économiques > et qu'on ajoutât même^ égale- 
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^^H^^g menl à bas prix , quelques viaDdes bien préparées 
ropographie pour ceux qui , n'ajaat point de ménage , sont ré- 
lePans. jj,j,g jg pjyj aouvenl à vivre de charcuterie, de 
fromage ou d'autres alimens aussi peu substantiels ; 
il faudrait que ces établîssemeiis fussent , non point 
uue spéculation mercantile , mais un acte de bieD* 
faisance. On ne peut qu'applaudir aux idées émises 
sur les boissons, les falsiâcations qu'elles subissent» 
et l'abus dangereux qu'en font les gens du peuple; 
mais il fallait appeler l'attention de l'autorilâ sur 
celte boisson fermenlée qui se prépare avec lea 
pommes et les poires sécbécs au four, sur celte 
dernière ressource , qu'un impôt énorme a encore 
ravie au malheureux, maintenant condamné à 
boire de l'eau pure. Tous ces détails minutieux, en 
apparence, peuvent pouriant exercer sur la popu- 
lation de Paris une influence salutaire , et doivent . 
entrer dans le plan que M. Lachaise a dâ se tra- 
cer. II est vrai , tous les réglemens relatifs à l'ap- 
provisionnement de la ville sont très -sagement 
conçus , mais sont mal exécutés. On remarque, de 
même, trop de brièveté dans le chapitre oii il s'agit 
des exercices et de leur influence, et dans celui 
qui traite des constitutions médicales. 

L'ouvrage de M. Lachaise, quel qu'en soit le 
mérite, ne peut être, cependant , considéré que 
comme le projet , l'esquisse d'un tableau beaucoup 
plus étendu et proportionné à l'importance du su- 
jet. Paris, ainsi que je l'ai dit , semble renfermer 
dans son sein plusieurs villes différentes par le ter- 
rain qu'elles occupent, par leur construction, les 
mœurs , le langage , les habitudes , lea professions 
de leurs habitans ; il faudrait donc tracer autant de 
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topographies particulières pour chacune de ces 
portions , afin de signaler les abus , non en gé« 
néral, mais en quelque sorte nominativement, et 
de présenter au gouvernement, d^une manière pltis 
précise^ plus motivée , les observations , tes idées 
de réforme. Il n*est pas douteux qu'un ouyrage 
âiiisi exécuté ne fût un des plus beaux monumens 
de rbygiène publique. 

Ratiea. 



A ireaiise on infantile and adult riôkets. 
Traité du rachitisme chez les en/ans 
et les adultes ; par M, Hume Weather- 
HEAD , professeur de chirurgie pour les 

.. déformations et les malc^çlies des os et 
des articulations y etc. 

Dans^ la préface du voyage sentimental , Siérne 
distinguait deux grandes classés de voyageurs , voya- f(achiti»me. 
geurs contraints , vo3rageurs bénévoles. M. Wea- 
THCRHEAn,à son exemple^ établit deux espèces d'au- 
teurs ; mais il ne les divise pas en auteurs bénévoles 
et en auteurs forcés* les uns pouvant diner sans 
écrire, et les autres écrivant pour dîner» H place 
d'un côté les hommes qui puisent dans leur propre ^ 
fonds , et de l'autre ces écrivains à la page, qui pil- 
lent de tous côtés pour faire des volumes^ Il ne nous 
dit pas dans laquelle de ces deux classes il se rangé, 
et j'imiterai son silence par un motif probablement 
tout différent du sien ; j'observerai seulement que 
sur les cent pages que renferme ce mémoire , vingt- 
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ssssssssss deux se trouvent occupées par une seule citation et 
Radiitisme. quelle n'est pas unîcpie. . ; . 

Ott aurait tort cependant de croire qu'il n'jr ait 
rien de nouveau dans cet ouvrage ; la théorie de la 
formation/^du rachitisme , bien qu'assez semblable t 
au premier abord , à celle de M. Bonhomme , en 
diffère sous plus d'un rapport , et me pal*ait être 
neuve; la voici en peu de mots. Le phosphate de 
chaux est insoluble dans l'eau et dans le sang; pour 
qu'il soit rendu soluble, il faut qu'il y ait dans ces li* 
quides un excès d'acide; mais si le sel restait à l'état 
de phosphate acide, il ne se déposerait point dans 
le tissu vasculaire et réticulaire des os; il faut donc 
que l'organe qui doit se l'assimiler ait le pouvoir de 
le décomposer, pour en déterminer le dépôt , et 
mettre en libei'té l'excès d'acideiphosphorique, dont 
la présence ne tarde pas à se manifester dans l'urine. 
Or, dans le fachi^me , l'afTaiblissement du système 
nerveux produit le défaut d'action de l'appareil ^ 
chargé de décomposer lé phosphate acide, le sel 
restant solubie dans le sang ne peut se déposer 
dans les aréoles du tissu osseux j et le mouvement 
de décomposition allant toujours son train , les os se 
ramollissent et se déforment. . En admettant une 
analogie parfaite entre le corps humain et une cor- 
nue , l'opération serait encore loin d'être complète. 
II faudrait pour qu'elle le fût, i"^ établir que dans le 
sang; au Heu d'être à l'état de sous-phosphate, la 
chaux se trouve à l'état de -phosphate acide , ce qui 
est contraire aux connaissances chimiques ; 2^ on 
devrait retrouver dans le résidu > c'est-à-dire dans 
l'urine, le sel à l'état de phosphate acide, et jus- 
qu'ici personne n'en a dit un mot ; mais , d'autre 
part; le système nerveux est-il réellement affaibli? 



Comment cet aÇfaiUisseinent y en le au|^8antréel, 
exerce-t-il son îùSuence sur le nouvel appareil dé- Rachitisme, 
composant y et uniquement sur lui? Sans s'arrêter à ' 

de pareilles minuties , M. Weathbr^eai) va dcojlt 
à son but , et conclut , d'après sa tbéorie » que » pour 
rétablir le système nerveux dans son état habituel « 
et neutraliser l'excès d'acide , il faut faire prendre 
aux enfans des bains froids^ et leur donner quelques 
gouttes d'eau de' potasse dans du porier } enfin^ppur 
débarrasser les intestins., administrer de temps en 
temps lecalomel; car un malade ne doit pas guérir, 
sans calomel. 

Le professeur pour les distorsions termine son 
travail par la description d'un lit mécanique , des- ' 

tiné à remédier aux déformations de la colonne ver- 
tébraile, et il croit pouvoir assurer qu'HiPPOCRATEt ' 

s'il l'eût vu, en aurait approuvé l'idée; puisqu'on 
n'a fait que mettre en pratique les préceptes qu'il 
donne au livre de ardculis^ « OpUmum igitur est 
hujus modi vim adhibere , quam tùm intetk* 
dendo , tÙ7n remittendo , pr6 cujusque arhUrio . 
temperare licec , et qum vel secunààm naturam 
compulsionem facit, » 

Je ne chercherai point , et pour cause , à savoir 
quelle serait l'opinion d*HiPF0CRAT£ sur le lit de 
M. Weatherhead , j'avoue seulement que je n'a- 
vais pas cru que le passage cité signifiât qu'il faut , 
pour allonger la colonne vertébrale des rachili- 
ques, leur tirer sur le col et sur les pieds; car c'est 
ainsi que doivent agir les différentes pièces qui 
composent ce lit. Cependant , comme il est con* 
venu que chacun trouvera dans les écrits du pière 
de la knédefeine tout ce qu'il y cherchera , M. Wea- ' 
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^ TH£RHEAO a pu , comttie un autre , profiter de la 



Ifoitts avons vu expliquer pat la disparition du 
phosphate de chatix le ramollisement des os, et 
par suite f dans quelque cas> la diminution delà 
hauteur du corps. Il semblait donc naturel de pen- 
ser que l'accroissenient subit qui a lieu chez les 
jeunes gens , à la suite de certaines maladies , est 
produit par une assimilation plus grande du même 
sel f et pourtant on serait dans Terreur ; la même 
cause qni a produit la diminution , produit aussi 
Taccroissement rapide; c'est encore parce qu*une 
grande quantité de phosphate de chaux est entraî- 
née par les urines, auxquelles on donne alors le 
nom de critiques. On peut voir par là de quel avan- 
tagis est une théorie qui se prête avec complaisance 
^ à toutes les explications , et devant laquelle dispa- 
raissent toutes les difficultés. Au résumé , je pense 
que le Traité du rachitisme ne ferait même pas un 
bon article du Dictionnaire des sciences médicales , 
revu, corrigé et diminué par une Société anonyme, 
au profit de M. Panckoucke. 

J. J. Le Rot. 
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Le monde physique et le monde moral , 
ou lettres à madame de .... ; par A. 
LiBES. z vol. in-^'^ , ^ édition. {Voyez 
Van. bibL au n^ de juin. ) 

Monde pliy- ^^ monde physique et le monde moral!! Je me 

sique et mo- disaîs eo lisant un pareil titre : Si Ton a admiré le 

génie de Montesquieu pour, avoir exposé dans un pe- 



^ 
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lit volume les causes de la grandeur et de la déca- 
dence des Romains » que sera-ce donc de M. laiss» Monde pby 
qui a su renfermer dans deux volumes le monde ni.' 
physique et te monde moral! Quelle vaste capactlé 
cérébrale ! Plein de cette idée, j'ai commencé la lec* 
ture de son ouvrage; mais, je le dis sans hésiter, 
je n'ai pAS tardé à m'apercevoir que l'étiquette m'a* 
vait trdmpé ; je me suis rappelé le magnopromûsor \ 
hiatti. 

Si l'intention de l'auteqr a été démettre à la portée 
des gens du mondç les principiss de l'astronomie et 
de la physique, en leur ôtanttoutes les formes sè- 
ches de l'algèbre et de la géométrie>cette idée,corome 
on sait, n'est pas nouvelle. I^ êntreÈiens de Fon^ 
tenelle , sur ta pluralité des mondes ; Il Neulo^ 
niasmo délie Donne, A^AlgarotH; \ Astronomie 
des Dames de Lalande , et dans les derniers temps 
les Lettres à Sophie de M* AimirMartin en sont 
la preuve.. Cest donc comme imitateur que M. Li- 
ses entre dans une carrière déjà parcouru^ avec 
gloire. Sous le rapport scientifique^ notre auteur peut 
soutenir le«parallèle. Cest un homme très-instruit ; 
mais quant à l'art de présenter les objets^ nous le 
trouvons infiniment au-dessous de ses devanciers ; 
celte touche délicate, ce style piquant, ces idées 
fines, ces images gracieuses, qui ont fait la fortune 
des autres , lui manquent tout«à»fait. Quelques fleurs 
jetées çà et là sur un £^nd aride ne suffisent pos 
pour charmer Ije leotmitipCependant, dans cette es<- 
pèce d'ouvrage , c'est péèher par l'essentiel , et c'est 
ici qu'on peut^dire sans métaphore que , pour bien 
écrire, il faut savoir peindre. \ 

Tout le piiemier volume est consacré au nsonde 
physique , c'est«A-dire à l'astronomie et à ce qu'on 
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e appelle vu^airement la physique. Eh quoi l pas un 
Monde pby- mot dé là chimie qui joue un si.grànd rôle dans les 
rair^^ "^^' phénomènes phjrsiques ; pas un mot d'histoire, na* 
turelle ; pas un mot sur l'organisation des animaux « 
sur cette belle et profonde science de la vie i objet 
éternel de nos :rechercbeà ! De bonne foi est.-*ce là 
le monde physique ? Je veux bien qu'on parle: de la 
pluie et du beau temps , pourvu qu'on ne vienne pas 
ensuite mettre un titre fastueux à la têie d'un livre; 
c'est précisément ouvrir une large bouche pour souf- 
fler dans un chMameati. 

Le but de cet ouvrage étant de donner uneips-* 
truction première sur des matières hérissées de diffi- 
cultés, M. LiBis n'avance', en effet , que des pro-" 
positions claires, d'une facile intelligence , il fautlui 
rendre cette justice* NéannK>ins« je le surprends 
quelquefois s'écartant dje ce principe. L'hypothèse , 
les choses obscures , incertaines, -put trouvé moyen 
de: se glisser dans un livre où elles sont déplacées 
plus que partout ailleurs. Est-il bien vrai que, pen- 
dajnt une éclipse, à la beauté d'un jour pur et^S'- 
rein.^ succède la plus grande obscurité ; que le 
voile , d'une nuit profonde enveloppe la nature 
entière ? Cela ressemble fort à la poésie et la poésie 
' vit de fictions. Les astronomes regardent-ils comme 
avéré qu'éloignées du soleil , les comètes se meuvent 
avec beaucoup, de lenteur et quun froid excessif 
se fait sentir à leur surface? Fuis,' parlant de la 
comète de 1680 , l'auteur s!écrie :avec le ton d'une 
intime .conviction : Malheur aux hahitans de la 
terre, si dans sa course autour du soleil ^ il eut été 
enveloppé par la matière brûlante qui formait la 
queue de cet astre. En effet , nous L'uvons échappé 
belle. Qui ne reconnaît ici les subtiles rêveries de 
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Buffon et' de Lakilâô le songe^ creux ? Enfin quel • 
est ranàtdintôte cpii se serait douté que l'iris est une Monde pbjt- 
espèce de éuniéjue ou de membrane i/ui empeloppe ^^ 
la'prunMe? 

- Ttfntôt Mr I^MS suppose M**, de?**** d'une Igno- 
rance complète; tantôt au contraii^ il énonce deii 
principes assez difficiles à comprendre même pour 
les initiés.'^i voici un exemple : /i^fM'jv/, lui dit-c 
il ) vouê aviez cm la terré imnvobih» eu le soleil en 
mouçenpent f c'est une erreur ^ etCm/Un peu phis 
loiflf il donne à cette méo^e personne qui a sûrement 
entendu parler, de la polarisation de la lumièire > 
une explication fort obscure de ce phénomène y puis: 
il ajoute : Vous concevez sahs peine ^ue la pola^ 
risàtion] dé la lumière consiste en- ce é^ue la rè^ 
flexion du rayon par la glace , dispose tou.tes^lesi 
molécules dont il se compose. ^ de manière éfue, 
leurs faces ou leurs pèles bonU>log^iîes soient, 
tournés. vfiTS' les mêmes câtis que Vespacé^ B^im» 
de plus clair, comme on voit, pour- une dame qui 
ne sait seulement pas que la terre tourne autour du 
soleil* M. LiBES a. manqué à ce grand principe ^dQ 
toute composition littéraire , etc. « que l'ouvrage^ soil 
unum et idem depuis le commencement, jusqu'à la 
fin. . , 

PaasoniHfcuintenant au monde moral. On ne con- 
çoit pas d'abord quel a pu être. le but de l'autieur 
4X)urcett& partie de son livre : car il n'y a point ictde 
formes' algébriques à faire disparaître; mais un mo* 
tif bien plus puissant devait retenir sa plume/c'esjt 
la comparaison que le lecteur ne manque |3as4e 
faire ivvec ceux qui ont déjà traité ces jnêmes sujets^ 
Quand on a lu Montaigne> 1^9. Bruyère « La Roche- 
foucauld, Nicole « Duclos y Vauvenargues > Pascal, 
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>^^^^^_ Bossuet, Massitlon eL tant d'aulres; il faut convenir 
Mo»do pl]y- qi)Q l'œuvre de noire auteur paraît bien faible- Qu'il 
^KjoD c mo- ^^j pgjjj ^ qi^.ji g^i chétif le monde moral de M. Li- 
ses, à côté des peintures que nous ont laissées ces 
grands bonsmes qui ont contemplé de si bauC la des-- 
linée humaine '• Ce n'est pas que l'auteur ne dise de 
très-bonnes choses; mais on les trouve partout; 
mais c'est une pâle contre-épreuve de ce qui a été 
dit cent fois avant lui et mieux que par lui. Des détails 
seraient ici superQus ; contenions-nous de quelques 
remarques pour servir de preuves ù nos assertions, 
La lettre sur les passions n'en offre qu'un tableau 
tout-à-fait mesquin; elles sont bonnes ou mauvaises : 
en voilà l'idée principale et assurément très-peu nou- 
velle ; personne n'ignore que tout dépend ici de L'ac- 
ception donnée aux mots : c'est une véritable logo- 
machie. L'essentiel était d'en démêler le principe) 
d'en suivre les affiliations et les conséquences, Pour- 

■ quoi taire que ces mouvemens impétueux de L'âme 

ont pour moule primordial l'instinct, pour caractère 
un égoïsme extrême, pour mobile l'amour- propre 
et pour guide un faux jugement ? Quant à leurs ef- 
fets, qui peut les méconnailre? La passion n'esl-elle 
pas, chez l'homme, la force impulsive qui l'entraîne 
malgré sa volonté ou au-delà de sa volonté. N'est- 
elle pas la puissante ennemie de la raisonfle sacrifice 
^^ de l'avenir au présent, la coupe de Circé ornée de 

^b fleurs, le chant perfide de la syrène quï vous perd, 

^f si vous n'êtes fortement attaché au mat ? N'esl-elle 

^^ pas le son discordant qui détruit les harmonies so- 

ciales, la vague orageuse qui bal et sape à U &n 
toutes les înHlitntions politiques, etc^Oujemelrompe, 
ou ces considérations pouvaient fournir quelques dé- 
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veloppemena heureux dans un ouvrage du genre 

deceluî^î. . Monda ph^ 

« Deux hommes , dit WD. Libes t doués des mêmes •*^'*' •* ""^ 

rai, 

qualités de V esprit , parcourent ensemble la car» 
rière des arts j des sciences et des lettres : Tun n'est 
animé que par des accès d'ambition , qui cèdent à 
une paresse naturelle \ l'autre est enflammé par une 
passion violente qui fixe sur le même objet toute 
^son attention, qui le lui fait embrasser sous toutes 
sortes de rapports. Le premier est fait pour ramper 
dans la classe des esprits vulgaires; le second a le 
vol de l'aigle, etc« «Or, je demanda si ces deux 
hommes ont la même organisation, s'ils sont i&iie^ 
des mêmes é/ualités de Vespriu 

Notre auteur n'ose pas se prononcer entre la blonde 
et la brune ; cependant , je le dis entre nous y il me( 
semble pencher pour la dernière , chez laquelle on 
ne trouve pas cette faiblesse d'âme qui ne sert sou-- 
vent 4ju*à creuser le tombeau de la vertu. Rien de 
mieux , chacun son goût ; mais pourquoi dire que le 
plus grand nombre des femmes contracte pour le jeu / 
une passion effrénée qui ne s'éteint qu'avec le sonlBe 
de la vie? Oh! que ce plus grand noTnbre nuirait 
à la réputation de M. Libxs , si les femmes étaient 
moins bonnes ! Nicolas Boilèau n'a rien dit de pis 
contre elles dans sa célèbre satire. 

Z/homme sans caractère a une éme sans phy-' 
sionomie ; l'homme sans caractère n*est jamais 
animé pat de fortes passions ; dans l'hypocrite 
tout annonce la ruse , V affectation > etc. : voilà ^ 
de ces vérités neuves et hardies dont on ne se dou<* 
tait pas. Le Rhône coule à Lyoq , Rome est en Italie \ 
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et je Je dis sans hésiter, sans craindre .de ine coiii- 

Mdade ph> promettre. 

•iqueetino- Du. reste,. noUa partageons .bien sincèrement Jes 
louanges que l'auteur adresse au resp^table M. Av: 
i}RX, 'dont on, pept dire avec toute vérité j vir bonus 
inedendiperittis.hai peinture qu'il fait ensuite d'un 
j^une docteur , tâchant de se faire remarquer , est 
piquante et vraie , le lecteur en va juger. « A peine 
affublé de la robe doctorale, Arisca est tourmenté 
par l'ambition de conquérir la confiance. Il compose 
son maintien î sa démarche, son langage; il em* 
prunte une sorte de gravité que spn visage désavoue ; 
chaque jour ses courses oiseuses recommencent et 
s'exécutent avec la jnême célérité ; chaque jour il se 
montre partout et ne s'arrête nulle part, comme 
pour avertir que son temps est uniquement consacré 
à visiter les malades qui réclament son assistance.» 
M« LiBES, dont on peut louer les connaissances 
étendues, mérite cependant quelques reproches pour 
des inexactitudes que nous serons forcés de relever. 
Il dit, en,tre autres, que Pline l'ancien mourut sur 
les bords du cratère du Yésuve, Pline le jeune qui 
nous a transmis les détails de la mort héroïque de 
son oncle I dans sa lettreit Tacite ( C. Plini Çœcilii 
4ecun>di epUtolœ , lihh iv, episù. i6. ) dit seulement 
qu'il mourut suffoqué sur le bord de la mer. 

Tous les corps vivans sonù composés de leviers^ 
de poulies^ ^ui agissent suivant les lois de la mé" 
canique ; de li^jueurs. 4]ue les lois de Vhydrostati^ 
que font perpétuellement circuler. On voit par ce 
passage que l'auteur est imbu des préjugés des phy- 
siciens, et qu'il a les idées les plus fausses des lois de 
l'organisme. 
Toute l'anecdote du. charlatan Villars est copiée 
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mot à ûrot du mot charlatan. '{Dici. phi tos. ) Et 
pourquoi ne pas oiter Voltaire , quand on se pare de Monde pby« 
ses dépouilles? M. Ljbks $erail-il, comme tant d'au- j|||°® •^'"^ 
très, un ennemi déclaré des guillemets? Selon lui>' 
Helvétius accorde tout à là nature ; J^* Rous-- 
seau ne reconnaît d'autre influence ijue celle de 
l'éducation. C'est précisément tout le contraire^ et 
le contre-sens e^t tellement marqué, que nous n'bé-^ 
sitonr^pas à penser qu'il y à ici «ne transposition 
dans le texte. Le mot éducation y dans des lettres 
adressée» à une dame , aurait dû donner lieu à des 
considérations-intéressantes ; mais, il n'«n est rien, et ' 
je pense que l'auteur était trop g^ne par l'abondance 
des sujets. C'est même là un des principaux défauts 
de son plan. Est-il possible, je ne dis pas d'exposer 
dans toute leur étendue , mais seulement d'effleurer 
des questions aussi vastes que celles-ci, et qui sont 
l'objet de quelques lettres très^courtes: «9^i7 est utile ^ 
ou nuisible ^pç^litii/ue ou impolitique d'admettre 
différentes religions dans un état oi& il existe une 
religion dominante. *— Mécanisme dwm^nde mo" 
raL — Liaison du monde physique au monde 
morale par des rapports entre les lois qui les gou^ 
vernent. Ces grands sujets sont étranglés, mutilés , 
défigurés, réduits auif plus petites proportîônfs pos- 
sibles; le lecteur impatient attend en vain ce qu^on 
lui promet; c^est un malheureux affamé contraint 
de se repaître du fumet d'un boa repas. 

EnGut en résumant ce ^ue nous^ pensons sur cet 
ouvrage, nous dirons qu'il serait trouvé bien l^er 
dans la: balance d'une critique sévère» Le^ principes ' 
et^ la doctrin<Ae& sont ircéprocbables, le style no ' 
nxanque ni de natut<el ni de clarté; mais voUâi tout 

T. 9irée la (ht. ao» * ^ a» Sér: Octobre, gi • 



^ cé qo'oD féu^ te dire â6 fkvorabk ; qualités commu- 

JJ^^^nes à unefoulç de productioDS qui tombent « comme 
rn. diiaît>Burket dans les abimesf de Vinsignifiance. 

I/àttteor ett un homme estimable, plein de savoir , 
d^ esprit orné; mais^ nous croyons qu'il s'est mépris 
sur la nature de «on talent. Il est fait pour s'adresser 
a«x sevansyCt non pour instruire les ignorans, sur- 
tout les dame». Si notre jugement paraît rigoureux, 
nous léppitdrens que les intérêts delà vérité passent 
avant tout, et par dessus tout ; c'est une règle dont 
nous ne nous écartons jantiais, bien que nous con^ 
naissions l'antique maxime : «obligez Tamour-propre 
des autre», car il eA très-reconnaissant. » 

RsVEILLi-PARISE. 



Sur le croup. 

i ■ • 

Cronp. |A(^nMjtSQ.q«m fai taésentée dans le n« de mai , 
-p. '^^ du Jgai^ x^ar^4ije e^ pruH^ue du croupi 
paç |yi. Pv[^iiJïi.|.«a., a déterminé M. le doicteur 
Chmiuas* otiîrtu^eni de<^ hôpitaux civils, etc. , à 
Metz > à m^ communiquer les faits stiivans. 

gitans une: nuit de l'hiver dernier , à deux heures 
du mad&, je fus isévetl|é par les cris aigus de ma 
petite fille > figée de i&mois , encore allaitée et qui 
coupbaii avec sa nourrice dans une chambre attenant 
à la mienne. lies ciis se répétant, je me levai à la 
hâte^ et j'allai vers Fenhl^ que je trouvai dans un 
étal ahiomant. La respira^n était gènêa , ■ sifflante ; 
quand FenGant voulait évier ou parlée*, un cri rauque, ' 
aigu , fe ff4jif4t t^nd]Wf la iftce (Iftaitlrèi-aoMge , 
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led yeux larmoyans ; enfin cette pauvre petite qui, la 

veille , c'est-à-dii?e six heurps auparavant>.était trèa- Croup. 

bien > me parut évidemment £|t^eipte du croup aigu. 

Sans différer, car tout délai me parut dangereux j 
, ■ k' •■'•"' •■'.'•> — 

je lui donnai réméticjue , au moyen duquel jq pro« 

vôquai trois ou quatre vomi3semens. Dès iors,i[i* 

rainution sensible des accidens; l'enfant rendit en 

assez grande quantité des matières glaireuses^ « 

parmi lesqueilles je ne trouvai point de traces, ou 

rudimens de fausses membranes ; pluà^tard il bu^ 

des l^oissons édulcorées, reprit le sein, et la santé ve* 

parut bientôt. 

A quelques jours de là je fus appelé à trois heu« 
res du soir , pour donner des soins h un enfant âgé 
d'un an , qui me pai'ut dans une position à peu près 
semblable. J'appris qu'il était malade depuis deux 
jours , mais que, seulement depuis quel<^ue8 heurest 
la respiration était aussi pénible. En et|jçt, une touqc 
suffoquaqte et sifflante annonçait un çlanger immi- 
nent. Cnéz celui-ci je fis appliquer promptement 
des sangsues au coù» qu'on entoura c;n8tiit(^ de çata;^ 
plasmes; je prescrivis un vonûtif» après lequel jC) 
revis l'enfant que je trouvai dans Mn accablement 
e^treme^ XI iétait sept heures» je cherchai par des 
révulsifs actifs à détourner llirritation. portée sur la 
larj^nx. Soins superflus ! Jp*gnfaat succomba à dix 
heures. J^es parens s'opposèrent à l'ouverture du 
corps. 

Je donne ces faits pour ce qu'ils sont i ne préten- 
dant pas m'en sçrviji: ppur . combattre Ifi manière de 
voir d'un homme aussi distingué que M. le d' Dès- 
ruelles. Je pense que ^ dans le croup, que l'on peut 
regarder comme une maladie nouvelle, il faut une 
certaine masse de faits pour se prononcer d'une 
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manière exclusive. Il est à ma connaissance que 
Croup. d'autres enfans , chez lesqueb l'application des sang- 
sues avait précédé le vomitif, ont succombé ou n'ont 
que très-difficilement recouvré leurs forces. Serait* 
ce qu'à cet âge y où tout est pour la nutrition , c'est 
déjà souffrir de ne rien s'assimiler t et qu'en faisant 
trop perdre » c'est faire tomber dans ^'inertie et en- 
- lever à la nature le moyen de pouvoir réagir? » 
'J'ai cru devoir faire connaître les deux faits re- 
, cueillis par M. CnAUMASf bien que le défaut d'ou- 

verture du cadavre rende la seconde observation 
incomplète. Mab j'inviterai cet estimable praticien 
à lire attentivement le traité de M. Desruelles ; 
' il y verra que , tout en établissant la nature essen- 
tiellement inflammatoire du croup, notre confrère 
xîe prétend aucunement qu'on ne doive jamais re- 
courir à l'emploi du vomitif; il précise même les 
cas où il peut devenir avantageux d'en faire usage. 
Je ferai seulement une observation à M. Chaumas. 
L'état éminemment grave où il a trouvé Tenfant de 
ia deuxième observation 9 eut-il été amélioré par 
l'emploi de l'émétique? Je ne le crois pas. S'il eût 
obtenu des parens de faire l'autopsie , l'état patholo- 
gique de la trachée et des poumons eût sans doute 
démontré à notre confrère qu'il n'avait pu nuire à 
l'enfant en recourant d'abqrd à l'application des 
sangsues. lie grand malheur est qu'il a été appelé 
trop tard» 

Ce n'est pas ici lé lieu de discuter la question de 
savoir si le croup est une maladie nouvelle. 

!!• G. C* 
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Histoire d'une luxation .de la tête dufé^ . 
mur sur la branche ascendante de Vis- 
chiony vers son union ai^ec la portion 
descendante du pubis ^ et description 
d'une méthode nouvelle pour procéder 
à la réduction de ce genre de déplace- 
ment ; suiçie d'un léger aperçu sur 
Vétat de la chirurgie chez les anciens 
et jusqu'à nos jours ; par J. d'Amblârd^ 
chirurgien et accoucheur ^ etc. Bro- 
chure in-b'* , açec graçures. A Paris , 
chez Gabon , libraire. 

Sil'oD retranchede cette mÎDcebrocbure.i^ le titre « 



long et entortillé que je viens de transcrire; 2° une épî- jj^ 
tre dédicatoire aux médecins et chirurgiens de Bour* ^^^^^ 
ges ; 3** une autre aux élèves en juédecine de la même 
ville ; 4"^ une introduction où l'auteur nous annonce 
qu'il était presque déterminé. Tannée dernière, à 
mettre au jour un ouvrage sur la saignée théorique 
et pratique , et qu'il a des observations intéressantes 
sur l'identité de nature de l'écoulement blennorra** 
gique et des autres symptômes syphilitiques ; 5** des 
notçs chronologiques sur la chirurgie, enrichies 
de vers dont M. d'Amblard ne nous fait pas con- 
naître l'auteur , mais où l'on trouve les suivans : 

Nos parens , ptus heureux que leurs 6ls délétères , 
Sont plus iuforlunés que jié furent leurs pères. 
Ainsi l'un souffre moins dans le siècle présent , 
Que Ton ne doit souffrir au siècîe subséquent. 



\ 
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esBsssas Si, dis- je, on fait toutes. ces soustractions, pour les- 

Lnxaiion qtjelles l'auteur aurait àÀ avoir le bon esprit de pren- 
dafemur. . „. . . ._, -/ • •• ' i» •; .. 

dre limtiati^, et si ton ne fait pas attention au 

mauvais goût qui a présidé à la rédaction de Tobser- 

yation que'Dpus cçmmupique aujourd'hui M* i>'Am* 

BLA&D , on lira avec intérêt le fait qu'il publie rela- 

livem^nt à une luxation de la cuisse en bas et en^de* 

dans. Voici un précis, de cQ^te observation. 

Un homme d une force atlilétiquè tombe d^une 
toitureV surlé ctévftht^delat[ueliè il est placé; son 
pied gaucbè resté âccrcSché à une corde tendue 5 et , 
soît 3iins fes efforts qu'il fait pour se replacer aur 
son siège ,':a&n d'évi ter d 'et re . écrasé par la . rotiq de 
la voiture , ou bien par l'effet même de la chute « il 
il se luxe le fémur. 

Examiné le lendemain, dix-huit heures après l'ac- 
cîdient. Je blessé offrait l'état suivant quel je trans'cris 

textuellement de là brochure de A(t« d'AmblÀrd. <f La 

■-•■.«, ....... ... 

position du bassin renversé du coté de la lùxaltion , 
tbriiikit ainsi un angle saillant vers son côté opposé; 
le niémbre nialadé , quoique fléchi, plus long que 
e droite et auquel il semblait vouloir s'éloigner ; 
la pointé du pied légèrement tournée en dehors , et 
lé membre entier suivant la rotation de ce même 
sens ; la dépression de la fesse ; l'absence du ^rand 
trochànter; la ix)Ssibilité de sentir le lieu dé la ca- 
vité cotylold.è ^ malgré l'engorgement qui était sur- 
venu , et: là tête de cet os à la région interne et supé- 
rieure de la cuisse, ne laissaient aucun doute ï\xv 
l'existence » de la luxation de la. ouisse sur le trou 
sou3*pubien« 

Des tentatives de réduction avaient été. faites inu- 
tilement au moment mémede l'accident : M. d'Am- 
Bt ARD pratiqua plusieurs saignées copieuses , appli- 
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qua des cataplasmes ^moUîens autour de l^rticuTa- 
tion, prescrivit une diètes évère , un bain tiède et une luxation 
potion opiacée; el le lendemain inatiii> trente-six ° ^' 
heures après l'accident « il procéda à la réduction. ' 
A quelques inodiGcations près^ de peu d'intporh 
tance « les lacs d'extension et de oootre-extensioa 
furent placés ainsi que le prescrivent les auteurs nu>- 
dernes. Un aide , placé du côté imalâde» fet -ciiai^ 
de fixer le bassin avec ses mains ; ce qni vaut peut^ 
être mieux , en effet, què:d'app|liquermir lecôté du 
bassin qui répond à la luxation im&Berviett&plîée 
dont les deuk chefs raimenés île l-autrecôté sérvéïit 
égaléknent à fixer cette partie, pour l'empêcher. de 
céder à la corïtre-estensîoii. Ftxis M^D-AisKLAaD 
plaça à là partie postérieure de la cuisse luxée,' jet 
vers l'union du tiers supérieur dacbe membre avec 
les deux tiers inférieurs, luie .'aérvielte'^égalenîent 
-pliée 9 de trois travers dedo^s dé lai^aur, dont les 
chefs furent noués à une distance i^uGfisante ixiar 
que la tète de l'opérateur pAt y: pasëer. ^ 

On devine déjà à quelle fin est placée cette seis 
viette. Pendant que les aides ptaliquent Textensiôh 
et la contre-extension , «t que le basein est fixé îÉir 
mMiatement jxir nn aide placé du métue côté qué'le 
chirurgien, celui-ci engage sa tête dans l'anse (oriHée 
par la serviette; une de ses mams ^ place sur te 
^genou pour faire e^itécoter ati membre 'les moavô- 
mens convenlElbles > et Tautre'au côté interne et su- 
périeur xlo la <;uisse , pour repousser in tête du fé- 
mur en dehors et en haut. 

Trois effets consécutifs d'extension et de contre- 
extension , aidés de la manœuvre du chirurgien.» 
ayaiît suffi pour opérer la réduction de la luxation 
de la cuiltte; dans le cas dont il sTa^itfMi n'AMBLAab 
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semble fondé à médire: « Mon procédé est boH, 
. taxation pujagu'îi a réussL » Je pourrais ajouter ( et en effet « 
il le dit dans une note) que lun de nos piu« illustres 
chirurgiens militaires use avec succès d'un moyen tout 
fHiîeil, pour opérer la réduction des luxations de rhu- 

' mérus, principalement de celles qui ont lieu en bas. 
Mais je me bornerai à demander qu'on veuille bien 
ae figurw! le chirurgien qui préside à la réduction , 
embricolé, pour ainsi dire» la tête tournée de côté, la 
face en arrière et appliquée presque immédiatement 
iBiir, la fesse du blessé ; il ne peut voir ce qui se fait « 
m diriger les mancsuvres de réduction. S'il n-est 
d'une force presque athlétique , comme l'illastre 
auteur Ou rénovateur de ce procédé vicieux « il ne 
servira absolut/*^ de rien, pour exécuter la manœu- 
vre dont il est cbstgé; et d'ailleurs « on rejette avec 
jraison l'emploi d'un lac de contre-extension placé 
dans le pli de Taioe du c&té correspondant à la blea- 
jiure ; parce que, de là sorte, les muscles qui, du 
bassin se portent sur la' partie intern;B de la cuisse , 
çompriméSrpar ce lac, se contracteraient plus for- 
tement et résistefaient aux: efforts d*extensioo. 
-HL, p'Amblari;! porte à ce sujet la précaution jusqu'à 
substituer les mains d'un aide intelligent effort au 
lac transversal destiné à fixer le bassin et à l'empê- 
cher de céder aux efforts d'extension , et qui, dit-il , 
. {page a8 ) > opérai\t une compression sur les mus- 
cles , qui, du bassin, vont s'attacher au fémur , aug- 
mente ainsi leur action, en les déterminât à se con- 
tracter. Comjnent n'a-t-il pas vu que le lac placé au 
tiers supérieur de la cuisse , et dont les deux extré- 
mités, nouées ensemUe en dehors, forment une 
anse dans laque^e le chirurgien engage sa tête, agit 
d'une manière plus^feniicieuse encore que le lac 



transversal destiné à fixer le bassin , et a tous les 
ûicoDvéniens reprochés au lac de contre-exteoaion Luxation 
placé dans le pli dégaine du côté correspondant à " *^™" ' 
la luxation? 

Quoi qu'il en soit « la luxation ajrant été réduite , 
un cataplasme résolutifs un peuémollient ( le plus 
émolUcuit possible eût beaucoup mieux valu ), fat 
appliqué sur la partie et maintenu au mojen d'un 
bandage approprié : puis « par la condescendance la n 
plus condamnable pour les spectateurs et le malade, 
M. o'Amblard laissa ce dernier faire quelques pas r-^- 
dans la chambre; après quoi , il fut couché « et deux 
ligatures furent placées l'une au-dessus 4es genoux, 
l'autre au bas des jambes. On aurait fort bien pu se 
contenter de placer sous les jarrets un oreiller ou 
tout autre corps formant rouleau, qui eût soutenu 
sans gèae les cuisses demi-fiéchies sur le bassin. 
Enfin le malade « fut mis à l'usage des amers et au^ 
très toniques non susceptibles de surcharger l'es- 
tomac. » A quelle fin, s'il vous plaît, recourir à une 
semblable médication ? Aviez-vous déjà peur que ce 
blessé, que vous nous avez représenté comme un 
homme d'une force athlétique , fût menacé d'adyha- 
mie , parce que vous lui avez fait trois fortes sai- 
gnées du bras? 

Le blessé put se lever au bout de huit jours , et 
marcher, xomme s'il n'eût jamais éprouvé" aucune 
luxation ; seulement il ressentait^ dans le lieu occupé 
par la tète du fémur, une légère douleur^ qui persista 
même plus de trois mois après Taccideut, et ne dis* 
parut complètement que vers le 8 mai. 

,.E. G. C 
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Nouvelles démonstratîqns d^accouche^ 
mens y avec des planches en taille 
douce ^ accompagnées d^un texte rai- 
sonné propre à en faciliter Vexplica^ 
tion ; format in-folio ; par J, P. May- 
6RIER, docteur en médecine , etc. ( Voy. 
Vann. bibl. au rC de juin). 

On a voulu définir la chirurgie ce qu'il y avait 
mens. de certain en 'médecine 9 définilion absurde et or- 

gueilleuse^ mais on pourrait dire avec plus de 
/ raisbù que Tart des accoucbéméns est ce qu'il y 

a de plus certain en chirurgie. Cest là , en efTet, le 
brillant côté de Fart de guérir. On en conviendra 
si Ton réfléchit qu'à l'exception d'un petit nombre 
de cas, on n'y dispute sur rièn; ici point de raî- 
sonnemens louclies et sophistiqués, de bilieuses 
déclamations , de théories contradictoires « d'opi- 
niond du blanc au noir; tous les préceptes sont 
clairs comme la vérité, simples comme le bon 
sens, rigoureux comme des propositions de géo- 
métrie; tout y est précis, positif,, établi sur les 
faits, réglé par l'expérience; on n'y procède que 
par poids et mesure, par lignes, pouces et di- 
mension. Un avantage non moins grand est que 
chacun y est apprécié ce qu'il vaut. Vous avez 
bien ou mal manœuvré, voilà tout le Jugement et 
la conclusion à tirer. Cela est visible > cela est 
palpable, point de faux-fuyans, point d'a/n^a- 
^es , pour l'intriguant , le beau parleur , le char- 
latan; à l'œuvre on connaît l'ouvrier; le talent 
brille dans tout son éclat, et l'ignorant est marqué 
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au frohl. Ouefle science' que la médecine , si elle — 7- 

pouvait se présenter constamment avec de pareils jj^g^^ 
avantagés ! Mais aussi qu*esl-il arrivé? Tout le 
monde a voulu être accoucheur. Tel ou telle dont 
la présomptueuse ignorance n*oserait pourtant con- 
cevoir ridée d*exercer la médecine» s'ïmagiue pou-»^ 
Voir firatîcjuèr les àccoucheraens, |!)eiii5aùt qu'il né 
8*àgit que de mécanique; dé là la source dé tant 
d'erreurs, defoïtïàes et de préjugés. Pour remé* 
âier au mat, oh a mulUplié les ouvrages sur celte 
brandie dé i'krt; bn a ressassé'^ présenté souë 
ïuille Tdrmés lès- principes ppûr les mettre à là 
portée des plus faibles et des plus lourdes intel* 
^ences. À-t-on atteint le but? Jë né le crois paa. 
Et la raison ? La voici. Il fallait mettré^àt^fete- 
^'ment les objets sous les yeux. On les y met, 
dira- ton , dans des cours nombreux, et , en tous 
cas , i\ vaut mieux voir les objéls tels i(ue Ta 

; ' ' ' i . • • ..'.fi 

nature^ les a faits ; en toutes choses, il faut cob^ 
sulter la halùrè. — La nature! Ah nous y voici. 
On di( et on fait tout ce qu'oh veut avec ce mot. 
Si on le retranchait de iiotre Vocabulaire médical, 
ainsi que l'âd verbe peiii-étre^ je crois que nous 
serions souvent très -embarrassés. Htais peut -on < 
Voir cette nature, en tous temps, en tons lieux, 
et dans toutes les. circonstances? Non, sans doute. 
Si vous avez une fois contemplé'ces objets sur le 
vivant ou le cadavre, n'avez-vous nul besoin de 
lés revoir deux, trois, dix ou vingt fois; et com- 
ment ierëz-vous , si rien ii'aide à votre mémoire^ 
si vous n'espérez de secours que dans les amphi- 
théâtres et lès hôpitaux? Un praticien qui a besoin 
d'avoir sans cesse présent à l'esprit ce que lart 
des Bccouchémens présente déplus difficile, qui 
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De doit jamais être pris au dépourvu sur le quare, 
ubi^ guomodo, quando de chaque cas, ira>t-il 
recommencer ses éludes, rajeunir le vieil homme? 
Viendra-t-il de nouveau > écolier quadragénaire • 
disséquer des bassins, en mesurer les diamètres, 
étudier les positions variées du fœtus? Il ne faut 
pas l'espérer, et cependant s*il perd de vue ces 
objets, il oublie les préceptes les plus important 
de son art, et ne marche plus qu^ hasard dans 
le sentier de la routine. Or,, combien il lui est 
plus commode de trouver dans son portefeuille et 
sous sa main l'ensemble de ce qu'il ne lui est pai 
permis d'ignorer, et qu'il peut consulter où il lui 
plait^et quand bon lui semble; qu'il doit de re- 
coDfiip^ance à l'auteur savant et à l'artiste habile 
qui lui représentent avec la plus scrupuleuse fidélité, 
et en peu d'instans, ce qu'il ne verrait qu'au prix 
des plus laborieuses recherches! ïl est donc faux de 
répéter cette phrase banale, que des planches ne 
servent à rien , et qu'on doit consulter la nature. 
D'ailleurs l'expérience dément cette assertion , puis- 
que des ouvrages de ce gçnre, publiés sur d'autres 
parties de la chirurgie, ont été d'une incontestable 
utilité : je n'en citerai pour preuve que le magni-» 
fique ouvrage de M. Demotjrs sur les maladies des 
^eux. 

Après avoir pjrouvé la nécessité de ce genre de 
travail , voyons si M. Maygrik|i a rempli ses pro- 
messes. J'ai sous les jeux son prospectus et la 
première livraison, de son ouvrage \ je puis assurer 
qu'il donne au-delà de ce qu'il a promis ; il a fait 
mentir le proverbe. Rien de plus riche que ses 
quatre premières planches pour la pureté du dessin, 
le choix des objets et leur exacte représentation. Le 



9 



( MI ) 

texte explicatif f qui les accompagne , est parfaite- 
ment en rapport avec le sujet de chaque plancfae. Accoucbe- 
Celui de celte première livraison traite , i* de la >n«^n»« 
description du bassin ; 2^ de ses divisions et dimen- 
sions ; 3* du mode d'articulation des os qui le com- 
posent. Quoique l'auteur soit précis et laconique 
dans ses explications , comme il devait l'être , elles 
sont néanmoins aussi claires qu'intelligibles. 

Mais une circonstance ajoute encore aux éloges 
que nous donnons à celte entreprise , c'est la mo- 
dicité du prix des livraisons^; toutes les fortunes , 
peuvent y atteindre ; ce qui était indispensable. Le 
but du docteur Matgrier était complètement aan- 
qué sans cette condition. Nous engageons donc les 
praticiens , les élèves , etc. , à souscrire à cet im- 
portant ouvrage ; nous le recommandons sous le 
triple motif de sa nécessité , dé sa belle exécution 
et de la modicité de son prix. 

REYEILLi-PARISE. 
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Un médecin du mérite le moins contestable veut 

Bibliogra- bien se charger de faire une analyse raisonnée de 

^ '** l'important ouvrage qui commence à paraître, et 

dont je viens d'annoncer la publication des deux 

premiers volumaa* 

Je profiterai de l'occasion pour faire connaître aux 
lecteur-s que M. le docleur*DEMANGEON vient de 
mieKre en vente chez Méquignon-Marvis^ le tableau 
analytique et critique de l'ouvrage du docteur 
Gall , sur les nerfs , le cerveau et leurs fonctions 
automatiques et intellectuelles. Cet écrit est la 
réunion des articles divers que M. Demangeon a 
successivement donnés dans la bibliothèque médi'' 
cale en 18:20 et 1821. 

» 

Table synoptique des poisons ^ dressée d'après 
les travaux les plus récens d'histoire naturelle , de 
thérapeutique et de médecine légale « et dans la- 
quelle sont réunis, sous un même coup d'œil^les non^ 
de toutes les substances vénéneuses des troM rè- . 
Ignés de la nature, les accidens qu'elles détermir 
nent > les remèdes qu'on doit leur , opposer , et 
les réactifs qui les font reconnaître; publiée^arEu- 
sèbe DE Salle , D. M. Deux feuilles. Prix, 2 fr. A 
Paris, chez BailUère et Gabon, 1822U 
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Recherches sur les fonctions de la taie) 
par M. Chailly aîné, membre résidant. 

{ Séance du 4 octobre i8st2. ) 

Après bien des recherches pouf sWurer 
si Ton ne découvrirait pas dans la structure ^e^^rate**** 
de la rate quelques uns des caractères dés 
organes destinés aux sécrétions y et ne trou^ 
vant absolument riôn de semblable , on s^est 
arrêté à des conjectures déjà plus ou moînâ 
accréditées sur la destination de ce viscère. 

Depuis HiPPocRATE, et peut-être même 
avant lui , on savait que la rate est d'une 
nature spongieuse ^ qu^ellis est susceptible de 
varier de volume î qu'on Pa trouvée , dans 
certaines circonstances de santé et de mala^ 
die, tantôt grosse et tantôt petite. En consi- , 
déraut ^ d'une autre part 3 la situation de 
cet organe, par rapporta Pestomac, on put 
penser que les variations qu'il éprouve dans 
son volume répondaient^ en sens in versé ^ à 
l'état de plénitude ou de vacuité de cedemîer. 

Il ne fut pas difiScile de reconnaître que 
la rate devait les différentes variations de son 
volume à l'affluence plus ou moins considé- 
rable du sang dans son tissu; considérant que 
ce fluide devait y faire quelque séjour pen- 

T. 81 de ia Col. ao* de là ^'^Sêi. Noi^mb. lO 
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danf la vacuité de l'estomac y et repa$ser 
deiartte?"* ^anr la Veine-porte , quand celui-ci venait 
à se remplir j on a eonfecturé que , dans ce 
séjour y le sang acquérait, par le repos , des 
qualités qui le rendaient plus propre à la 
sécrétion de la bile; on Ta conjecturé , dis- je , 
car des expériences faites sur des animaux 
Vivans n'ont rien fait voir de relatif à la né- 
cessité de ce retard. 

G^est y en effet , une chose remarquable , 
que Tablation de la rate ne semble causer 
aucun- dérangement dans l^s fonctions de 
Fanimal; et, c'est une observation qui ne 
laisse en même temps que bien peu de cou*- 
sistance aux deux opinions que je viens de 
rapporter. Ne peut-on pas même dire , d'a- 
près une semblable remarque , que les foncr 
tions de la rate sont- encore inconnues ? 

Cependant , bien que la nullité des consé- 
quences de Tablation de la rate soit attestée 
d'une manière absolue , comme il est diffi- 
cile de se figurer qu- un' viscère aussi consi- 
dérable soit tout-à-fait sans nécessité^ il est 
convenable ^ je pense ^ de rester encore dans 
le doute sur ce point , en attendant que de 
nouvelles expériences plus nombreuses^ et 
fait£s.avecs;oii]i;^; viennent le confirmer ou le 
détruire. ;: . - 

Oxi pçjùjt' bi^n admettre comme probable 
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cette double fpiiction ^ qiH est cle aervif d^ 
remplisiiage .daoa la temps de la vacuité de de laVau». 
Testomac, el e^ mêqae tiemps de fayoriser 
les mpfliiications qvut le saog dpit éproavep 
selon toute apparence , par le ralentisseiiieot 
de son coars. Mais je ne pease pas q^ie lef 
fonctiocLS de la rate se réduiseiit à produire 
des eSeis de si peu de consâqueoce ; et , )o 
crois , au contraire » que oe viscàre axejrce 
une înfiuence d^nne extrâme ioiportauce spr - 
pliisîeurs des organps ka plqs aéofssaire^ è 
la vie. 

3ans donte , si le fait doni je viens de par^r 
1er était bien déuuontré , il renf(^no^eît te 
réFutation la pins absolue de Jmon opûiig»:! 
les esprits justement ptévemis fep<:)fisoenii0ttf 
dWance, comme autant xle ^mhr^s l^^ 
preuves que je voulais foHf nîr ppur V»Çr 
puyer. Je le répète , ce fait »e. saDreit ^im 
exact ; rexpérience ^ qui semble le défoo^r 
trer, n^a certaineqGielit pas éié suivie dans 
ses conséquences av^ec je soin qu:^eU& wrait 
exigé. Cest au mojas ce que j'espère .remim 
évident par la suite de ce inémoîie. 

J^ai dit que Texistence de la rate eait d'unt 
extremeimportance , et que ce viscère exercf 
sur hs fonctions de nos principaux organos 
ime tràsr-grande influence. J^e joute que hf, ^ 
fonction que je li4 attribue j et dont 4^^ jvaîf 
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essayer de dévoiler l'existence , est une fonc- 
de laraiè?"" **^^ auxiliaire ; que ce secours s'applique 
particulièrement au système sanguin de la 
veitie-porte 5 et s'étend lensuite sur Fappareit 
sanguin de la iête et de la poitrine , dans les 
grandes et subites raréfactions du sang , et 
dans les refoulemens qu^éprouve ce fluide de 
la surface vers les viscères. 

Quel que soit le cas que Ton fasse aujour- 
d%ui des viin^eciions dans les recherches 
physiologiques y cpmme je suis loin de croire 
à leur grande utilité , j'ai négligé ce genre de 
démonstration. Il m'a toujours semblé que 
rechercher dans ûin animal blessé^ mutilé et 
souffrant , comment telle chose se passe chez 
lai dans Tétat ordinaire 9 c'était rechercher 
téite chose dans des circonstances ou elle ne 
pouvait plus exister. Or, je rechercherai 
simplement l'existence du secours dont' est la 
rate, dans sa nécessité, dans ses, empéche- 
mens et dans ses conséquences. 
' La masse du sang n'est pas toujours la 
même ; son volume varie, et sa distribution 
change aussi fréquemment de proportion. 
Les variations de volume sont évidentes dans 
plusieurs circonstances. Quand le moral vient 
à être agréablement affecté, quand le corps 
passe du repos au mouvement, d^une tem- 
pérature froide a une température plus éle* 



/ 
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vée, on TOh la pea a se colorer, les veines 
superficielles^ se gonfler ; on sent le pouls ^^ ul^I^" 
battre avec plus de force , de vitesse et de 
fréquence', et le volume, de l'artère parait 
augmenté. Cette raréfaction, déjà très-remarr , 
quable , surtout dans les lieux où Pair est 
lui-même très-raréfié, comme dans les salles, 
de'spectacle , et dans les autres lieux où il se 
trouve un grand nombre de piersonnes ràs^ 
semblées, devient encore < plus considérable 
dans Fétat de maladie, particulièrement dans 
raccès de chaild des fièvres intermittentes. . 

Quant à l'inégalité dans la distribution , .^è 
n'est pas moins évidente. Lorsque l'on iest 
affecté de passions tristes , ou qu'on passe 
d'une température élevée à line température 
froide et humide , surtout sî cette humidité 
sert de véhiculé à quelques nûasmes délêtèr 
Tes, le cercle des monvemens, de.Jarvi» 
semble se rétrécir en proportion composée 
de l'énergie des causes extérieures ; et detila 
susceptibilité du^ sujet» Alove > les .veiaea, {ex- 
térieures disparaissent , la peau perd sa cou- 
leur vive, le pouls devient serré ,( petit et 
lent. Ces phénomènes deviennent aussi beau;- 
coup plus, remarquables dans les maladies^, 
particulièrement dans, les accès de froid des 
fièvres intermittentes. 

Si l'on considère quel peut être , dans ebs 



raréfacHoDS ccrandérables et mUtes, et dans 
Ponctions ees déplacemens d^nne grande portion de la 
masse da sang ^ qui ^ de la surface , se porté 
dans les viscères, Tétat de plénitude des wah^ 
seanx de ces derniers , on sera frappé de ce 
qne les engorgeinens , les compressions ^ et 
les raptnres n^ont pas lied pins souvent , sur* 
font dans lek vaisseaux dont les patois eA^ 
trémenieBt dëiicales ne trouvent pas de point 
«PâppÉi suffisant dans les parties enVitan'4- 
oaiites. Ced est surtout vrai peut léi vais« 
seanl dn cerveau ^ des brdnëbcs; de la snr^ 
flice gastro4i1testidaIe et dd méselitètv» 

Dani de semblables circonstances , la né*- 
cessité d*nne capacité auxiliaire ne selnUe^ 
t^lo pas évidente ^ et n'est-ce pas partie 
^"^elle existe en êfibt ^ que des désordres ^ 
-qtn sbmUenuent sanà cela dëvoiir être ttès'- 
«ounliuns, sont cependant très-rares ? Cesl 
atr moins ce ' tpe f ai pensé ^ et ce qd^oine 
idbsèr^ation aifeiktive a paru tne confirmer. 

La rate , par sa tèxtbre caverneuse , par 
. s«s t^onâettioiis^aved lé système, de la veine- 
|K)rtey par lasitnatioti dans un lien ou elle 
pmrt acquérir un volume , même considéra^ 
Me ^ sans exercer sur les autres viscères de 
compresisidii nuisible , enfin par la facilité 
que ce Heu offre à son extension et i sei dé- 
placettvôns •, me parait, propre à remplir la 
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fonction que Je lui attribue. Il reste à îiidî^ 
quer comment le sang y abordé ; mais qtli dekrttc? 
est-ce qui Texigera de moi ? QaMl lÀe dise 
donc comment le sang se porte anx corpi 
caverneux , dans le tissu de rutérûs et dâni j 
quelques autres parties ^ en pins grande af^ 
finence pour un temps déterminé , et dans 
certaines circonstances seulement Le tissu dé 
la rate jouira, si Ton veut , d'une faculté éreo- 
f ile , semblable ou analogue à celle du tissu 
des corps caverneux , et comme le tissu de 
ces corps y dans des cas prévus par la nà*^ 
ture f il trouvera en ini-méme un point d'àp^ 
puit Au demeurant 9 k force d'expansion 
tiesi pas exdnsivement Tdpanage des tissus 
spongieux ; elle y est seulement plus évi* 
denteV à cause de leur structure ; mais elle 
se trouve aussi dans tout le ,s]fstème cutané 
et muqueux. Peut-être arrive-t-il que quand 
l'énergie de cette force diminue dans ces sys- 
tèmes ^ elle augmenté en ^groportion d^ns* la 
rate , et que c*est de là sorte que la diminu-' 
iion de capacité d'une ^art ise trouve coin-^ 

pensée de Tautre. 

• ■ . . ■* 

Les empêchemens ià l'exei^cîoie dé cette 
foriciion en dévoilent bien mieux l^vidence 
que ne pourraient le faire les exipérièncet 
les plus ingénieuses. Le premier et le pIUs 
général de ces empêchemens a lien chfz 
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pifesque tous les hommes qui vivent ren- 
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, aa II rate., *»nies daas les viilf^; 



Tout organe qui n^est pas suffiaamment 
exercé n^acquiert pas le degré de dévelop- 
pement qui lui est naturel ; ou si ^ après 
avoir d^abord été ex^ercé » il cesse de rêtre ^ 
il dépérit peu à peu , et même il se déoiatyre ; 
dans cet état, il ne jouit pas des propriétés 
qui lui auraient été; dévolues s^il eût acquis 
ou conservé $a perfection. Il en est ainsi da^ 
la rate. Particnlièr:ement destinée , comme je 
le crois , à prévenir les dangers des gr^n^es 
raréfactions et de raccélératiqu du sang. dans 
la course , les : oçca^iqns de remplir cette 
foQCtion spnt , en . général , lrés*rares chez 
l0s peuples civilisés, et surtout chezlesi ha-* 
ïûians des villes » esccepté dans Tenfai^ce ; et 
iquand elle9 sepré^entient^cè viscère y dans 
cet ex^cice^ devient plutôtun obstacle qu^un 
secours. Son développenoient inaccoutumé 
est^ par celu m^e^ peu considérable ^ et 
souvent douloureux.. Le peuple , ayant fait 
cette remarque, dit, en parlant des bops 
coureurs, qu^ils courent comme des déra- 
tée- Peut-être a-t-il raison ,^ en ce sens, qu'il 
serait préférable pour la course de n'avoir 
point de rate, que d'en avoir une qui ne soit 
pas exercée. Mais, très-probablement, les 
hommes qui ont continué de s'exercer à la 
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course depuis leur enfance , ne le font avec 
autant de vitesse et si peu a m commodité, de la rate, 
que parce qu'ils ont une rate qui so déve- 
loppe facilement ; et ils n^ont au contraire ^ 
selon toute apparence j d'autre inconvénient 
à redouter que la trop grande faciliié de cette 
expansion, et c^est sans doufe pour la préve- 
nir 3 qu^ils sont daqs Tusage de soutenir les 
hypochondre^ au moyen d'une ceinture. 

Le degré d^atrophie. pins ou moins consi- 
dérable de la rate pourrait donc être y tou- 
tes choses étant bien disposées d'a^leurs , un 
obstacle à la course. Or^ de la difficulté 
presque générale; de. soutenir cet exercice» 
sans éprouver dans la région de la r^te des 
phénomènes qui semblent indiquer que le 
développement de ce viscère est difficile et 
peu considérable 3 et des signes d^engorge- 
ment des vaisseaux de la tête , de- la gêne de 
la re^iration , dans ce cas , ne peut-on pas 
iuférer la nécessité du secours qui' fait robjet 
de mes recherches?: ; * 

. A cet obstacle^ qui vient du défaut d^exer- 
cice habituel^ se joint celui qui vient de la 
compression des vêfemens. Dès les premiers 
momenade la vie . l'enfant est serré dans un 
maillot^ qui exerce une compression com- 
munément trop forte sur Tépigastre. Nou- 
^leulement les mouvemens de la poitrine en 
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sont gênés 5 ùé qui est déjà un frès-grand 
le la rat», inconvénient, mais encore on s oppose de 
la sorte au libre développement de la rate ; 
c'est à qnoî Ton pourrait attribuer, je pense , 
tine partie des accidensaùTtquels les enfans 
nouveau'liés sont sujets ; et Ton pourrait 
voir de plus, dans cette pratique, le commen- 
cement deà causes de raltt)phïe de la raté. 

Nous ne Savons que froj) jusqu'à quel point 
on rétrécit l'étendue de l'épigaslre ch ez les 
femmes , pài^ des èompréssions qui commen- 
cent dès les premières années de leur vie. On 
arrive, par ces comprisssions graduées, a faire 
que les deuic bords de la poitrine se touchent; 
et j c*e^t une chose surprenante, que les vis- 
cères itnportàtis renfermés dans cette région , 
ptiissent trouver <À- se loger. Sans doute 
que , dans cet état de choses , si , coioàme je 
le crois, îï est dies circonstances dans les* 
quelles la rate doit àugmérifer de volume^ 
ce changement lài est absolument impossible ^ 
et qu'on ne pourrait tout au pins le côm- 
preudre qti^en admettant le réfoulemébt du 
diaphragnie , ce qui tendrait huilé Taffluéncè 
diï sang dans la rate. West'-ce pas à ces obs- 
tacles réunis qu'ail faut attribuer la diflSculté 
que les femmes éprouvent à sufçporter la 
chaleur des salons et des sâllès de specta- 
clés? et u'èdt^ce p&s, en partie à ces causes 
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q^lï fttif af fribtier letlrs ^ticopé^ fréqtienf es 
&àm lés ôflfeôfîohs morales ? On ne ilierâ pak deTr wt^" 
ëii liaoiiis qne le setours qûî. îeur t^st le 
plm efficëôe, datl^ ôés t^Sy ne consista & 
ftii^ ice^et^ la eoiîipirôssion qu'exercent feur 
Û\é^ lÉtirs Vêleihens. Oâ se plaitit déptilk 
tyûel^^e teâips dte eë qtle les Jeunes gens sont , 
dé^eùtlè sujets à Papofplôxîe ; ce dont il n'y 
ÉVaîl ôiitteroîs , dif-'àm , tfaè ft^s^eu Je^tem- 
pléi. Si lé fait est Vtai ^ tf eh trônveraît-oû 
péà % Hkttsû d^ni la tùbdé quMs ont adoptée 
♦oblà tonp tJe Se se^rerr les hjrpodiondl^ , 
an point tjuè quelques tins n'ont pas la taille 
hioin^ éli^anglée qiie !a plupart des fenimes; ^ 
mais, avètî^tte différence, qu^îls produisent 
cette dîffbrrtiité brtiS^uetoenl , et par cotisé- 
«qtient Sans qiie les viséère^ aient le ternp^ 
de^'y accommodetk 

Eiîfiti , le troisième et dernier obstacle / 
dans lequel jè cherché des témoignages dfe ^ 
\a (bncâioti ianxiliairé que f attribue à la rate , 
est l'extrême ^lettîttidié de reStotaed. 

Ce derijier obstedtt pouvant exister à des 
tîc^grés dîfi^rens, ià des conséquences plus 
ouimotnS importantes. Lorsque Testômac est 
modérémetit rempli, la compressioii qu'H 
exercé stir la raté est modérée, et, si elle 
est suffisonle po«ir contraindre mécaaiqne*- 

ment le sang à n^aseer de ce viscère dans 
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les vaisseanx • comme qoelques uns Vont 

Fonctions / n « 7 . 

deiante. . pensé » elle ne s opposerait pas enherement à 
Peffet contraire. Cest pourquoi , si , après un 
repas ordinaire , on se met à courir, ou bien 
si l'on se trouve contraint de demeurer dans 
une atmosphère frès^chaude, on éprouve de 
la tension dans Fhypochoildre gauche, de 
la gêne dans la respiration , et de Tembarras 
dans la tête ; mais communément les choses 
ne vont pas plus loin*, à moins que le second 
.obstacle que j'ai signalé , ne se trouve réuni 
à celui-ci, Néanmoin3, cepeu d'inconvénient 
semble confirmer encore ce que j'ai avancé 
de la nécessité du libre développement de 
la rate dans de semblables circonstances. 

Sans nous arrêter à . considérer les diifé- 
rens degrés de compression que l'estomac, 
plus ou moins rempli , pent. exercer sur ]a 
rate, afin de rechercher-dans les conséquen- 
ces des preuves de mon assertion , fi:i^ons de 
suite nos regar4s' sur cet obstacle porté à 
l'extrême , et réunissons «n même temps les 
circonstances les plus propre à produire les 
conséquences les plus remarquables. Prenons 
un sujet de cinquante à soixante ans , par 
conséquent dans l'âge où, cbmme on dit , le 
système veineux prédomine. Supposons qu'en 
hiver, dans une salle déjà chaude et dont 
la température s'élèvera de moment en mo- 



ment , il se remplisse Testomac d^alimens s 



succulens et de vins généreux jusqu'à Hn-aeiaratè?"* 
gurgitation. Supposons ensuite qu'ayant d^nne 
part la rate comprimée par Festomac, et 
de Tautre part le sang raréfié par les quali- 
tés excitantes des alimens et des boissons^ il 
s'expose brusquement à Tair froid du de- 
hors, n'est-il pas probable, ou qu'il sera 
frappé d'apoplexie, ou que pour le moins , 
il éprouvera une forte tension dans Thypo- 
chondre gauche , une diflSculté extrême de 
respirer , et surtout un très-grand embarras 
dans la tête , avec sentiment de tension dou- 
loureuse dans cette partie ? N'est - ce pas 
parce que, d'une part, l'impression du froid, 
rétrécissant la sphère du mouvement expan-^ 
sif , a causé le refoulement -du saiig dans les 
cavités des viscèi'es, tandis qiiei^ de l'autre 
part, la rate, trop fortement comprimée, n'a 
pu prévenii: par son épanouissement l'engor- 
gement de leurs vaisseaul ? — Je ne dirai plus 
qu'un mot sur les effets de la compression de 
la rate par l'estomac ; c'est que je penise que 
le trouble qu'on éprouve dans le sommeil» 
quand on est couché sur le- côté gauche y ne 
vient pas comme on l'a cru de la compres- 
sion de l'estomac par le foie , mais bien de 
la pression de ces deux viscères silr la rate. 
Je passe maintenait à la teeherche des traces 



nouvelles observations, en fixer la valeut' 
définitive.. ■ l 



Noix vo- 



Obserçation d^ une paralysie de Vextré^' 
mité supérieure droite ^ guérie par 
V emploi de la noiJb vomique; recueillie' 
par M. NiLô, docteur en médecine. 

(Séance du 5 avril 1823. ) 

Le sujet de cette observation est ^nii* 
miqae. hoiïime âgé de soixante-dix ans, d'une stature* 
moyenne, maigre; bmta,d'un caractère vif J* 
riche propriétaire de la campagne y mais isé^ 
hourtissant mal, et reposant fort J>én,^prtir 
snrveiller continuellement les gens eiHj^Ioyés' 
à sôn= service; Venant de la campagne à la* 
villç, il tomba de son cheval, resta quelque' 
ternes sans connaissance; et se releva en- 
suite, sans se rappeler comment ni pour-^ 
quoi'il se trouvait en ce lieu. Quelques per- 
sonnes , Payant rencontré , le ramenèrent au' 
viMage.'On examina sa ièie^ et Ton décou- 
vrit une contusion avec une petite plaie sur 
la bosse pariétale du côté droit. (Pédiluves 
sinapisés, topiques résolutifs sur 1(^ lieu de 
la contusion). Deux jours après, nul acci- 
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dent n*étant survenu, l'individa reprit ses ssks 

occupations ordinaires. iniql°c? ° 

Six semaines après la chute, le sujet fut 
pris subitement d^un engourdissement à Tex- 
trémité supérieure du côté droit, et^ daus 
cinq jours I tous les mouvemens de celte ex- 
trémité furent anéantis. On administra d'a- 
boiçd rémétiqucj et Ton donna ensuite les 
eaux minérales de Balaruc. L^émétique fit 
vomir modérément. Les eaux minérales pro- 
duisirent des évacuations alvines pendant 
les cinq premiers jours; mais leur action di- 
minua bientôt, et cessa entièrement au bout 
de huit jours. On donna alors Pextrait de 
coloquinte cospposé , à la dose de deux 
grains^ trois fois dans la journée. Pendant 
tout ce temps , on faisait des frictions avec 
de la teinture de cautharides sur toute Tex* 
trémité paralysée. 

Plusieurs jours se passèrent dans Temploi 
de ces moyens , sans qu'on pût observer au- 
cunç amélioration. Les facultés intellectuelles 
se troublèrent peu à peu. La parole devint 
tellement difficile, que le malade ne pouvait 
plus être tîomprîs par les personnes qui n'c^ 
taieot pas habituées à Tentendre dans cet 
état de gêne. A cette époque, on remplaça 
la teinture de cautharides par de Téther 

T.QidélaCoL2,Q'dela2''Sér, Noçemb, It 



^^^"^^ phosphore; on appliqua des sinaplsmcs aux 
^B.]niquc. pieds, à plusieurs reprises, pendant deux 
^K jours. On étendit ensuils Temploi des fric- 

^H lions phospliorées aux extrémilcs inférieures, 

^K et particulièrement à la face dorsale des 

^^L pieds. La gêne de la parole augmenta en- 

^^^^^M' core , et le malade tomba dans un état de 
^^^^^^B somnolence profonde. On ordonna alors 
^^^^^H quatre sang-sues derrière chaque oreille et 
^^^^^H les drastiques à l'intérieur. ( Trois grains 
^^^^^^H d'extrait de coloquinte composé et un grain 
^^^^^H d'aloès chaque six heures. ) Ces purgatifs 
^^^^^^P durent administrés pendant trois jours , sans 
^^^^^^E<produire aucune évacuation ; on en suspen- 
^^^^^^H'dit alors l'usage, et l'on employa des lave- 
^^^^^^K meus. L'état de somnolence n'ayant poiut 
^^^^^^B' diminué , on fît raser tout le cuir chevelu , et 
H^I^H^ou le couvrit d'un emplâtre vésicatoire. Au 
^^^^" bout de vingt-quatre heures , il s'était formé 

plusieurs phlyctènes , dont la rupture donna ' 
issue à une grunde quantité de sérosité. La 

tsnppurationfut abondante pendant cinqjours 
qu'on pansa ce vésicaloire avec une pom- 
made excitante; mais l'accroissement des che- 
veux empêchant alors le contact de cette 
pommade sur la plaie, la suppuration com- 
mença à tarir et cessa entièrement du sep- . 
lième au huitième jour. 

Après l'application du vésicatoire, les fa- 
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cultes inte|lectaelles et la parole se rétabli- 
rent en partie, mais 1 extrémité paralysée mîqne. 
resta dans le même état. Les forces dimi- 
nuaient de jour en jour; le pouls était petit, 
dur, irrégulier* II survint des exacerbations 
marquées par Taugmentation de la chaleur 
et de la fréquence du pouls. Ces exacerba- 
tions ayant lieu tous les jours à peu près à la 
même heure, on ordonna un demi-gros de 
quinquina rouge à prendre chaque trois 
heures. Après la quatrième prise, il survint 
des évacuations alvines très-abondantes qui 
soulagèrent le malade; mais l'extrémité pa- 
ralysée resta encore dans le même état. Les 
frictions, répétées matin et soir, étant inef- 
ficaces, furent suspendues; le quinquina le 
fut aussi, attendu que les évacuations qu'il 
avait déterminées continuaient à avoir lieu. 
Mais il survint bientôt un état de constipa- 
tion, en même temps que les forces dimi- 
nuaient considérablement. On donna de nou- 
veau le quinquina qui devint purgatif comme 
la première fois ; les évacuations furent 
même alors plus abondantes. L'état d^afiais- 
sèment étant extrême, et les fonctions in tel- 
Jectuelles et la parole entièrement suspen- 
dues, on ordonna une potion tonique et 
excitante, composée d^eau de canelle, d'eau 
de fleur d'oranger , d'éther sulfurique et de 
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quelques gouttes d^éther phosphore , à la 
. Noix vo- dose d'une cuillerée à café* plus ou moins 
réitérée^ suivant que PafFaissement devenait 
plus ou moins considérable. 

Tous ces moyens étant inutiles^ on se décida 
à employer l'extrait alcoholique denoix vo-^ 
mique. On en forma des pilules de deux- 
grains chacune. Le premier jour on n'enr 
donna qu'une. On augmenta ensuite la dose 
d'une pilule par jour jusqu'au septième in- 
clusivement. La prise était de deux grains a 
des intervalles plus ou moins éloignés ^ sui*' 
vaut que le malade éprouvait plus dU moins 
d'agitation. Dès le deuxième jour, on remar* 
qua des mouvemens convtilsîfs dans Vex-^ 
Irémîté paralysée. Outre ce» mouvemens 
convulsifs'^ les muscles biceps et brachial am 
teneur étaient dans un état de contraction 
presque continuelle, et maintenaient Pavant" 
bras fortement appliqué sur la région épi-^ 
gastrique , dont on ne pouvait l'éloigner sans 
donner lieu à des souffrances que le malade 
ne pouvait supporter. Le huitième jour, 6n 
donna la même dose du médicament que le 
septième, c'est-à-dire, quatorze grains. Le 
malade ayant été fort agité, on diminua la 
dose de quatre grains pour le neuvième jour. 
Voici quelques phénomènes qu^on a remar- 
qués depuis le deuxième jnsqi?au neuvième 
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jour. Aussitôt après que le malade prenait j^^. 
une prise, Tétat d'assoupissement et de pros- mîqiie. 
f ration augmentait ; cet accroissement de la 
prostration était bientôt suivi d'un état d'ex- 
citation d'autant plus marqué, que le nombre 
des prises avait été plus grand. On remar- 
quait aussi qu'après les deux ou trois pre- 
mières prises, le poignet et. la main du côté 
paralysé dev{5naient gonflés et plus doulou- 
reiix ; mais ce gonflement et l'augmentation 
de la douleur diminuaient pendant la nuit 
que le malade ne prenait pas de remède. 

Les dix grains que le malade prit le neu- 
vième jour, n'ayant produit aucune agita- 
tion bien sensible, on lui en donna seize le 
dixième jour ; l'excitation ne fut pourtant 
.pas grande. Le onzième jour, le malade fut 
moins assoupi , il parla un peu ^ et ne se plai- 
gnit presque pas de son poignet; le pouls 
était tranquiUe , assez régulier ; l'avant-bras 
pouvait être ramené presque à l'extension , 
sanst causer beaucoup de douleur. La même 
dose de médicament (seize grains) fut ad- 
ministrée les onzième , douzième , treizième 
^t quatorzième jours. L'excitation fut modc- 
xée. Le malade commença à mouvoir Tex- 
trémité affectée et à parler avec assez do 
facilite; l'assoupissement avait entièrement 
disparu, On -suspendit alors Tusage du mé- 
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Bs dicainenf pendant trois jours. Le malade 
mique. Commença à manger un peu et à se tourner 
dans son lit. Le dix-huitième jour, on lui fît 
prendre six grains du même médicament; 
point d^agitation. Les dix-neuvième et ving- 
tième jour, on lui en fit prendre huit grains^ 
il y eut un peu d'agitation ; les mouveraens 
de Texfrémité paralysée étaient de plus en 
plus libres. Le vingt-unième, il ne prit que 
six grains; mais rexcitafion fut très-forte/ 
Pour expliquer Pagitalion que causait le mé- 
dicament, le malade ^*^exprimait ainsi : // me 
semble que je suis en Vair , m^onté sur 
des ressorts ; que Von me ronge Vinié^ 
rieur de tout le corps. Le vingt-deuxième 
four, la même dose (six grains) ne Pincom- 
, moda pas. Toutes les fonctions se rétablis- 

saient de mieux en mieux. Le vingt-troisième, 
la quantité du médicament fut augmentée de 
deux grains , sans que l'agitation eût été bien 
grande* Les mouvemens devinrent encore 
plus faciles. Le vingt-quatrième , même àose ; 
le bien se soutint. Le vingt- cinquième , la 
même dose produisit une extrême agitation ; 
mais le soir tout s'était calmé. Le vingt- 
' sixième , là dose fut diminuée de deux grains ; 
le malade en ppt six grains dans la matinée. 
Dans Tap^ès-midi , il mangea un peu de pain 
trempé dans du vin avec de l'eau très-froide. 



Aussitôt il se manifesta des coliques vio- 

1 É. ''"' zj" A- A» Noix vo- 

lentes; ou y remédia avec une potion antis- mi^ue. 
pasmodique et des layeméhs. Le vingt-sep- 
tième jour 5 on suspendit Fusage de Textrait 
de noix yomique , ^ Ton fît prendre au ma- 
lade une médecine ordinaire , qui donna lieu 
à des selles abondantes , suivies d'un grand 
soulagement. A la suite de cette médecine^ 
on vit reparaître la sueur des pieds, à la- 
quelle le malade était habitué dans Pétat de 
santé 3 et qui , depuis le commencement de 
la maladie, s^était entièrement supprimée» 
A cette époque y le malade commença à mar-- . ~ 
cher, à digérer facilement les alimens et à 
dormir 5 comme dans Pétat de santé. Les 
mouvemens de Pextrémité malade se réta- 
blirent peu à peu, et au bout d^un mois, à 
compter de la cessation de Temploi de Tex^-^ 
irait de noix vomique, ils étaient parfaite- 
ment rétablis. 

Il y a près de trois ans que j^ai recueill» 
cette observation, et le sujet n^a point éprou- 
vé de récidive. 



mique 
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Extrait du rapport de MM. Esquïrol e^ 
Chantourelle sur Vobserçation précé- 
dente. 

( Séance du i8 octobre 1822. ) 

■ ; " L'esprit humain , naturellement porté h 

"'^ ^^ Foisiveté et au repos ^ s'attiédit bientôt , et 
finit par oublier les découvertes qu'il ac- 
cueillit d'abord avec le plus d'empressement, 
si de temps à autre quelque nouvel aiguillon 
ne vient le stimuler : aussi , messieurs , sous 
ce seul point de vue , l'observation qui nous 
occupe devrait-elle déjà mériter votre bien- 
veillance, puisqu'elle peut contribuer à re- 
porter l'attention des praticiens sur un médi- 
cament héroïque ^ et sur la médecine expé- 
rimentale dont Ips esprits ont été détour- 
nés par les dissensions qui se sont élevées au 
sein de l'Ecole depuis quelques années .... 

Nous allons vous présenter , en quelques 
mots, les circonstances principales ^ les phé- 
nomènes les plus remarquables du fait dont 
il s'agit. (Pour éçiter les répétitions ^ voy. 
plus haut f page i^^.^ 

Dans l'exposé ^uccinct que vos commis- 
saires viennent de vous tracer, vous aurez 
sans doute trouvé , comme eux , un assez 
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ample suiet de réflexions: sous le rapport , 

_, . , . j Noix vo- 

1** de la lésion mécanique ; a* des accidens ^iq„e. 
consécutife , savoir la paralysie et la léthar- 
gie ; 3** du traitement employé et de l'action 
de la noix vomîque. Nous hésiterons d'autant 
moin3 à vous soumettre quelques unes de 
celles qui nous sont survenues sur ces di- 
vers points, que nous avons la certitude 
qu'elles sont partagées par notre confrère 
M. NiLo , qui n'a pu diriger le traitemept à 
son gré. 

On reconnaît les effets immédiats de la 
commotion du cerveau dans la perte de con- 
naissance survenue au moment même du 
coup. La cessation de ce phénomèpe au bout 
de peu de temps ne permet pas d'adknettre 
qu'il y ait eu d'épanchement sanguin primitif 
un peu considérable. Mais la violence de la 
commotion,capable de produire un tel ébran- 
lement du cerveau , ne pouvait-elle pas faire 
.craindre quelque déchirure de ce viscère? 
Et ne devait-on pas , surtout , redouter une 
inflammation consécutive et un épanchemçnt 
secondaire , purulent ou autre , dans la subs- 
tance cérébrale; accidens tellement graves 
qu'il est toujours prudent de chercher à les 
prévenir en pareil cas par des^[saîgnées plus 
QU moins abondantes ? L'engourdissement et 
la paralysie qui aflectèrent, six semaines 
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après la ^hu te ^ tonte Textrémité supérieure 

mique!* ^^" ^^ ^^*^ droît , Semblent justifier suflBsam- 
ment les craintes que nous venons d'expri- 
mer ; et ne sont-ils pas les effets de Finflam- 
mation et de la suppuration du cerveau ^ ou 
peut-être d'un épanchement lent à se déve* 
lopper?Dans Tune ou Fautre supposition^ 
les émétiques violens étaient évidemment 
contre-indîqués ; cap les secousses du vo- 
missement ne pouvaient qu'accroître l'épan- 
chement, ou même le déterminer 5 s'il n'était 
pas formée en poussant vers le cerveau une 
grande masse de fluides ^ ce qu'il fallait sur- 
tout éviter. Devait-on attendre de meilleurs 
effets des cathartiques répétés 5 ainsi que des 
frictions avec les cantharides et l'acide phos-* 
pborique 5 sans avoir fait précéder ces moyens 
par d'amples saignées générales et locales? 
Nous ne le pensons pas ; et , certes ^ on n'ima- 
gitierait pas de s'en tenir à de pareils moyens 
pour combattre un dépôt sanguin extérieur 
par contusion , ou pour obtenir la résolution 
d'unie tumeur phlegmoneuse. On craindrait 
que l'érétisme qu'ils détermineraient ^e se 
fît ressentir jusque à la partie souffrante, ne 
s'exerçât tout entier au profit de l'inflamma- 
tion qu'il s'agit de calmer j parce que duo- 
bus doloribus simul obortis vehementior 
obscur ai alterum,- Loin de là ^ on cherche- 
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rail , au contraire , à détruire Tirritatlou lo- 
cale , et par les saignées^ et en agissant par „jiJ^°'*^ 
le moyen si puissant et si négligé des sym- " 
pathies : grande association qui propage le 
calme ^ comme elle étend Térétisme à toute 
réconomie ; pierveilleuse connexion des or- 
ganes qui 3 les rendant solidaires les uns des^ 
autres , multiplie à rînfini les points ou nous 
pouvons utilement appliquer nos moyeps 
d'action sur eux. Mais revenons à l'observa- 
tion de M. NiLO. 

Les symptômes de répanchement consé- 
cutif dans le crâne s^accroissent encore de 
plus en plus ^ et il s^y en joint un formidable, 
la léthargie. Alors ^ seulement , on applique 
quatre sangsues derrière chaque oreille. 
Pouvait -on bien espérer par là diminuer 
la' propagation de Finflammation ? Au moins ^ 
on n'imaginait sans doute pas faire ré^ 
frograder celle qui était établie depuis 
long-temps , et peut-être déjà arrivée à sa 
terminaison par collection de fluide. Enfin 
ne serait-ce pas à l'état maladif du cerveau 
et du système nerveux qu'on pourrait attri- 
buer ce phénomène assez remarquable , que . 
trente-six grains d'extrait de coloquinte et 
deux crains d'aloès aient été donnés en trois 
jours, san« produire aucune évacuation al- 
vine, mais non sans doute sans communi- 
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_.. . quer à tout le tube intestinal une excitation 

Noixvo- * ^ 

lîque. marquée qui a pu ê|re ralentie ? 

Nous passerons plusieurs circonstances 
moins importantes pour arriver à Femploi 
de la noix vomique. Nous remarquerons 
qu'on ne s'y décida que quand Taffaisse- 
ment^ la paralysie, la cessation de la pa- 
role et des fonctions cérébrales étaient com- 
plètes y et que tous les toniques les plus éner- 
ques n'avaient pu rétablir Tinfluence du cer- 
veau sur le système nerveux. Telles étaient 
certainement les conditions le^ plus avanta- 
geuses pour obtenir un plein succès de la 
noix vomigue : paralysie récente , débilité 
extrême , nulle excitation . nulle infiamma- 
tiôn. • 

Maintenant on peut se demander si^ dans 
ce cas 9 comme dans la plupart de ceux de 
cette espèce , le retour des fonctions céré- 
brales ne $e serait pas effectué à la longue ^ 
et sans médicameut ^ à mesure que les par- 
ties lésées se seraient cicatrisées . ou auraient 
repris leur continuité y détruite par la com- 
motion et l'épanchement consécutif 5 dont on 
ne peut guère s^em pêcher d'admettre l'exis- 
tence. Ici , quoiqu'il soit assez possible que 
cette amélioration ait pu survenir , à raison 
du peu d'ancienneté >de la maladie , tou- 
jours paraît-il certain que la noix vomique 
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a singulièrement hâté ^ si elle n^a pas seule 

opéré celle guérison ; soit qu'elle ait ac'tivé ^^q^e, 
seulement Tabsorption de Tépanchement , ou 
plutôt encore qu^elIe ait déterminé le réta- 
blissement des fonctions du système ner- 
veux cérébral qui avaient été suspendues : 
du moins on pourrait aisément supposer que 
c^est ainsi qu^agit ce médicament pour opé- 
rer les bons effets qu'on lui attribue. 

Mais 9 messieurs y on doit le dire, il règne 
encore, malgré les belles expériences de 
M. FouQmBR (vqy. t.6i,p.'5), beaucoup 
d'incertitude sur les circonstances qui peu* 
vent faire espérer du succès de ce médica- 
ment; car il n'^enfrera jamais, dans une tête . 
raisonnable , qu'il puisse rétablir le mouve* 
ment dans tous les cas ; quand il y a désbr* 
ganisation d'une portion du cerveau , comme 
lorsqu'il y a eu une simple déchirure qui 
s'est ensuite cicatrisée ; quand il y a eu un 
épanchement qui a été résorbé , ou qu'il en 
reste encore une partie ; quand enfin le cer- 
veau est tombé dans un collapsus inévita*- 
blement mortel , ou qu'il est encore suscé|>^ 
iible d'être excité et dé reprendre ses foîic- 
fions.Cecij qui n'est sans doute qu'une puTè 
hypotlièse,n'est nullement eu opposition avec 
les faits observés jusques à présent, et en 
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parliculier avec celui rapporté par M. NiLO, 
Noix vo- JJun de vos commissaires a donné deux 

nuque» 

' fois, entre autres ^ Textrait dç noix vomique 
dans des cas de paralysie , oh les conditions 
que nous venons de signaler étaient à peu 
près réunies. Dans le premier sujet y il y avait 
paraplégie 3 survenue après plusieurs atta- 
ques d^apoplexie traitée par des saignées 
générales et locales , des vésicatoires aux ex- 
trémités et à la nuque 9 des laxatifs ^ . etc. 
Quoique la maladie ne fût pas très-ancienne^ 
cependant Findividu ne retira aucun avan- 
tage, et même presque aucun effet du médir 
cament porté à d'assez hautes doses. 

Chez le second ^ où la paralysie n^était pas 
aussi complète, le succès du médicament fut^ 
tel d^abord , qu^au bout de trois semaines le 
malade put venir à pied, traversant tout Paris^ 
pour réclamer les conseils de la médecine ; 
Faction àé la noix vomîque chez ce malade, 
éteil à peu près la même que chez celui de 
notre confrère ; mais il ne recoiivra pas une 
grande agilité 3 et sa démarche resta toujours 
incertaine. 

L'observation dont nous venons de vous 
rendre compte devant concourir à fixer les 
cas dans lesquels il peut être avantageux 
d'employer l'extrait alcoholique de noix vo- 
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mique recommandé par M. Fouquier , nous 
avons ITioniieur, messieurs, de vous en pro- 
poser Tinsertion dans votre journal. 



Sur la rétro 'Station des dents incisiçes 
et angulaires y dites canines ^ de la mâr 
choir e supérieure , difformité vulgaire^ 
ment appelée menton de galoche ; par 
M. Dubois Foucou, membre résidant , 
dentiste du Roi. 

Je n'ai pas maintenant Fintention ^ encore s 



moins le loisir de faire un traité sur Taberra- ^®°*®** ^' 

, galoche. 

tion des dents en général ^ qui résulte sou- 
vent d& la négligence des parens ou de celle 
des personnes à qui le soin de ces dernières 
est confié j sujet que j^ai efQeuré dans ma 
thèse de réception au Collège royale de chi- 
rurgie , sur \qs moyens de remédier à leqr 
difformité ^ et qui fut suivi quelque temp$ 
après d^un mémoiroyplus étendu 3 donné à 
r Académie 3 sur les causes et les moyens de 
prévenir les divers inconvéniens qi;ii résul- ^ 
tent de cette aberration. Mon ^ut se boruQ 
au cas particulier de la tfétro-station des six 
dents antéro-^upérieures 3' comme étant les 
plus difficiles à niyeler. Je ip'absfiendrai 
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- d'entrer dans aucun détail sur les avantages 

gaio^Je." ^ ^* ^®s inconvéniens des divers moyens em- 
ployés pour avancer les dents rétro-station- 
nées devant les inférieures, lesquels peuvent 
être employés séparément ou combinés avec 
des auxiliaires pour faciliter . l'opération • 
bans les cas d'^insufBsance , j'ai emp]pyé tous 
les instrumens propres à cette opération avec 
plus ou moins de difficulté , mais lou)#urs 
avec succès. Je lùe suis con^amment occupé 
du perfectionnement des instrumens ingé- 
nieux de mon oncle , tels que le pélican , 
les leviers droits , etc. , etc. , (^voy. l'article 
relatif aux instrumens des dents , dans l'Art 
du coutellier, ^extrait de l'Encyclopédieé) 

Je d&irais avoir un instrument dont te 
point d'appui fût tellement en rapport avec 
la résistance , qu'étant placés à une distance 
convenable^ ils ne pussent s'éloigner ni se 
"rapprocher pendant l'opération, sans ce- 
pendant empêcher dô suivre là direction que 
[prennent souvent les dents , eti raison de la 
'courbure de leurs iMines<, avantage que 
n^ontpasles autres instrument , et qui rend 
l'opération plus facile , plus prompte et plus 
sûre. ♦ . ) 

Celui que j'ai eu l'honneur de soumettre 
au jugement de la Société {jfig. i^* ) réunit 
ces avantages désirés. C'est un levier du pre- 
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toïer genre ; il conrfste en deuX brâfnches 

d'acîer croisées dans ïeur milieu et arrêtées î»Je«joa do 

galociio* 

jipar une vis à chaque extrémité. L^utie des 
branches , la plus longue , se termine par un 
i&rochet de deux largeurs différentes, et Tau* 
tr€| est taraudée pour recevoir un© vis , k Pex-^ 
trémilé de laquelle est fixé le point d^appui 
qui peut s^'approcher où s'éloigner du cro- 
diet à volonté. Je fis construire cet instru- 
ment , il y a environ, douze ans , par M. Gràû- 
geret^ coutelier, dans la seule intention de 
diriger les dents supérietires tétro-statîon- 
nées devant les inférieures. Je le trouvai tel- 
fement commode pour Popératioii à lamelle 
f e Favais destiné , que j'en ai fait uftâge dé- 
puis , te^ qu'il est représenté , pour ejctraire 
fotftes fes dents afntérîeuries jusqu'aux pie^ 
filières grosses molaires âupérièirrés încltisi'-' 
vement , et jusqu'aux dernières petites mô-* 
taires inférieures. 

Je conseillé à messieurs les déntiistes qui 
voudraient en faire usâge, mais qui h'ônf 
pas contracté, comme moi, Thabifude dé 
fixer la distance nécessaire avec les doigts , 
<Fy faire ajouter un quart de cercle fel qu^lf 
est représenté {fig. a), arrêté par une vis 
dé pression , ou par une vis de rappel qui 
traverserait les deux branches près du cen- 

T.Qidela Col. ao* de la^\Sér, Noi^emb. 12 
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9mmmmmÊmm fre du moUTeiiient , ef même de supprimei: 

2^^ ^® Tun des crochets, et de faire tarauder la 
branche afin, de pouvoir varier, suivant le 
besoin , les crochet^ qui doivent être arrêté^ 
par un ressort à bascule , entré dans une rai* 
I iiur« pratiquée à la vis. ^ 

Enfin, convaincu, par Texpérience, des 
avantages supérieurs de cet instrument , j^ai 
cru devoir le rendre. d^une utilité plus éten- 
due , en lui faisant remplir , diaprés les mê« 
mes principes, les fonctions du pélican, poujr. 
Iqs. personnes qui.ont la bonne habitude de 
s'en servir ; telle est la destination de celui 
représenté (^g* a). Il diffSre du premier ins- 
trument , en ce qu^l est pourvu d'un man- 
' che,.à Pextrémité duquel sont placées les 
deux branches qui s^éloignent ou se rap- 
prochent à^volonté^, au moyen d^une char- 
nière. A Tune de ces branches est adapté 
un quart dé cercle qui traverse l'autre bran- 
che ; de manière qu^une vis de pression 
l'arrêtcf à telle distance qu'on le juge conve- 
nable. Les deux extrémités des branches 

■ 

sont taraudées pour recevoir. Tune les di- 
vers points d'appui et l'autre les qrochets» 
Ici , il est nécessaire que les uns et les autres 
soient immobiles, et fixés chacun par un 
• ressort à bascule qui entre dans une rainure 
pratiquée à cet effet. 
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La Société avait paru désirer quelques ôb* 

seryatioDS siur le replacement des dents su- «ii^ef * 
pérîeures rétro-stationnées devant les infé* 
rieures. Au lieu de citer ici des observations 
nombreuses dont Tépoque est déjà ancienne 5 
j?aî préféré prendre ( pour la première fois) , 
avant et après^Topération^ quelques emprein* 
tes y que je pourrai mettre sous les yeux de 
la compagnie , et rapporter ici un fait moins 
compliqué que quelques autres ^ mais plus 
récent et plus susceptible d'être vérifié. 

Madàn^l de T* me présenta, lo 19 dé- 
cembre iSai , son fils 3 âgé d'environ douze 
ans 3 dont trois des' incisives supérieures 
étaient placées derrière les inférieures , avec 
lesquelles eHes se croisaient tellement, que 
l'extrémité de leur couronne comprimait les 
gencives. Des circonstances particulières ne 
permettaient de donner que quinlze jours au 
traitement. Je l'entrepris néanmoins sur l'a^^ 
surance positive que la mère me donna de 
la soumission et de la raison du jeune homme. 
A cet effet, je plaçai un lien au collet des 
dents rétro-stationnées, sous le bord des gen- 
cives , pour procurer une fluxion locale , 
qui rendît les dents mobiles. Le 25 du même 
mois , je retirai ce lien , je ramenai les dents 
à leur place , au moyen de mon instrument, 
et je plaçai un nouveau lien pour les sou- 



tenir par derrière jusqu'au lendemain. A 
cette époque, la guériscm de la difformité 
était complète. 



LITTÉRATURE MÉDICALE. 



Jbictionnaîre de médecine ; par MM. Ade- 
LON, Béclard, etc.; tpm. a. 3, 4, 5, 
comprenant les mois aliptique — cqn- 
vulsion. {^ A Paris, chez Béchet jeune*) 

ssssssss Les meilleures iQteutîons du monde ne suffisent 
Dictionn. jj^g. j| ^^^ vraiment difficile de faire le bien. Les 

de médecine ... ^. 

Vingl-cmq auteurs du nouveau Dictionnaire de më— 
deciné promettent beaucoup de choses relative- 
ment à l'étendue limitée qu'ils donneront à leur, 
entreprise; iU veulent la renfermer en dix-huit vo- 
lumes , au plus vingt : tout volume qui dépassera, le. 
vingtiènie sera délivré graêis aux souscripteurs. Je 
n'ai pas douté im seul instant de la bonne foi avec 
laquelle ils tiendront, s'il le faut, cette promesse; 
niais, en vérité, je ne puis m'empêcfaer de craindre 
qu'ils ne soient obligés de ùous donner cet exemple 
rare de fidélité à remplir leurs engagemens. Voilà 
le cinquième volume Un jour, il ne va que jusqu'au 
mot convulsion; c'est le quart du nombre total; la 
quatrième lettre de l'alpbabet n'y est pas contenue 
en entier; et parmi les mots qui restent à traiter > 
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il en est qui pourraient exiger i eux seule plus d*ttne " ■■ ■> 
partie du sixième volume que les auteurs leur, des- . ^??î^"* 
tinent; ce sont les mots corps étrangers ^ crise ^ 
4}roup\f etc. Faudrait-il donc supposer qu'à mesure , 
qu'ils avanceront dans leur entreprise , les auteurs i 
reconnaissant l'impossibilité de traiter aussi longue* 
ment lest lettres suivantes, arriveraient, dans les 
derniers volumes , à ne nous plus donner cpie des ai^ 
ticles de renvois^ courts, mutilés, incomplets? 
Pour éviter cet inconvénient notable, que le co^ 
mité de révision s'arme de bons ciseaux , et que^ 
d'une main ferme, il coupé eourageusement jusque 
dans le vif un bon xiombre d'articles trop longs^ qot 
lui fournissent quelques nuteurs d'une inoorri^ 
gible prolixité : j'en signalerai plus d'un dans les 
quatre volumes que je vais analyser. 

Autre reproche; mais, quoique plus sérieux # 
celui-ci est presque inévit&ble dans im dictionn^e. 
Malgré leurs promesses et leurs bonnes . intentionsv 
les auteurs réunis nous donneront sans cesse des té^ 
pétitions, puisqu'à l'occasion de certains mots qui 
pourraient être traités en quelques lignes, ils mul-* 
tiplient desi détails qi^il faudra reproduire ailleurs ^ 
si l'on ne veut pas qpe l'histoire anatomique, pbghf 
siologique , pathologique et thérapeutique d'un, bi^r 
gane>, par exemple/ soit disséminée çàet là dans 
les vingt volumes du dictionnaine» Un exemple Vé 
rendre la chose claire : an ihot chute ^ m, u traité^ 
dans le tomecinquièmoyd» la chute des paupières v 
du rectum ^ de l'utérus , elc^ je croia qu'os a: en 
tort; mais omettra-t<*on de parler de ces diverses 
maladies aux articles paupières^ rectiàmj utéruef 
Je ne le pense pas ; car , de la sorte , les articles:qtie 
je vien»^ d'indiquer seraicàtincenjpletSkJTaudra-l-il 
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donc dire & l'article uùerus^ par exemple : Pour la 

doBiédMJLM ^^***®» ^ renversement de cet organe^ voyez lea 
mots chute, rens^ersemenù , etc., etc.? Alors il fau- 
drait feuilleter tout Touvrage.... Quoi qu'il en soit de 
« pes incon véniens , inséparables peut-^tre de la con- 
fection d'un dictionnaire 9 et des fautes , qui , selon 
moi, ont été commises dans la disposition des^^ma- 
tièjres des quatre nouveaux volumes qui viennent 
de paraître, fautes que je signalerai hardiment, 
voyons comment l'entreprise est conduite sous le 
point de yile médical. 

On s'attend bien que je ne vais pas^ examiner éa 
particulier chacun des nombreux articles des quatre 
▼olumes. Je me propose seulement d'indiquer ceux 
qui m'ont paru les plus saillans par l'importance 
des matières qui y sont traitées , et la manière dont 
elles le sont* 

^ Et d'abord l'article ailaùemeni de M. DcsoR- 
WRAVXf m'a semblé aussi bien pensé que bien écrit; 
rallaitement y par la mère^ par une nourrice étran« 
ghfe-, par qn animal, et l'aliment artificiel sont sqc-^ 
cessivement examinés. Je noterai avec plaisir te pa&> 
aage suivant. « Une idée généralement répandue de- 
puis la plus haute antiquité^ que la plupart des 
médecins ont adoptée s«us examen, et qu'un petit 
nombre çeulement aexamipée avec soin, attribue au 
lait une influence marquée sur la constitution et le 
caractère des.enfans • . • On a même été jusqu'à sou-^- 
" tenir que {ecaractèreide la nourrice, quelle qu'elle 
•oit, se transmet avec le lait à l'enfant.* • Je suis 
•bien convaincu que la nature du lait, qui. dépend 
beaucoup de la constitution physique et muorale de 
la nourrice 9 exerce une influence décidée sur la 
santé et la constitution du nourrisson, et peut 9 jua*> 
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qu'à nn certain points agir de cette manière for son 
développement intellectuel et moral ; mais fe ne ^?^^^ 
saurais admettre une transmission plus directe de 
dispositions morales par 1^ mo^en du lait : trop de 
fahs m'ont démontré le contraire. Je pense quOf 
lorsque cette transmission a' lieu , l'enfant la reçoit 
bien plutôt de Timitation des manières de sa nour* 
rice et de la sorte d'éducation qu'elle lui donne. 
Four en revenir à ce qui concerne le lait des ani- 
maux , j'ai exandné avec soin un assez grand 
nomibre d'enfans élevés avec ce laît^ soit employé 
seul, soit allié à d'autres sjubstances / et je n'ai ja- 
mais vu qu'il ait produit les effets divers qu'on lui 
attribue t selon la diversité des animaux qui le 
fournissent. Je puis au moins affirmei* , sans crainte 
d'être démenti par les /personnes qui auront obser- 
vé sans préve|ition,que ces 'effets, s'ils existent , 
sont loin d'être aussi marqués qu'on le dit. Je sais 
bien que le lait de cbèvre est tonique et légèrenienl 
astringenti et que le lait d'ânesse est adoucissant et 
laxatif; je les ai souvent employés avec succès comme 
médicameas, pour remplir ces deux indicatioivs op-' 
posées/ ce sont des ressources précieuses dans la 
méiiecine des enfans. Mais, lorsqu'ils sont la base* 
de la nourriture, l'habitude modifie leur action sur 
l'économie, et les ramène au rang de simples ali- 
mens. » 

Le lÂot allongement du col de Vntéruse^X un de 
ces exemples dont j'ai parlé, relativement à la mau- 
vaise distribution des matériaux. Ce qu'en dit le 
même M. Desormeaitx, aurait du être placé à 
l'article u^er»/. « Les causes de cette affection^ dit 
notre auteur, ne sont pas connues : on rattribùe au 
tiraillement opéré sur le col de l'utéms par uiv ren^ 
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versameqt du v^in prëe^cUtdPt. Je veux bien croire 
, ^^^^?** qu'il en ejl quelquefois ainsi ; mais je ne puis cou* 
cevoir comment 9 psLV l'effet de ceUe cause, le mu- 
a^au de tanche se trQUve amené h la portée la pli^ 
déclive de la }.i|meur » ^u Ueu de se trouver à uae 
CQrt^ipe élévift^ipB. Il e^t à remarquer que c'est chez 
des femmes 4^)4 avancées en âge > dont plusieura 
étaieçt depuis lo^g-t^n^ps affectées de leucorrhée » 
qu'on a observé ce^te maladie. » 

A VsiT\icl^.amj;fhii;hçâ£re^ M« Marc^ ajM*ès avoir 
appl^pdi àU sagesse des mesures de salubrité « în- ' 
diqupes d^n^ 'l'ordonnance du il J£(i)vier iSiSy.re- 
lativempnl f^j^ amplûtéâtres de dissection » 9 joute : 
^ M^i^ ét^it-U ii)dispf3ns^b)e dç réunir dans un seul 
Ipc^l j^s dépu)i\^^r^tiQna apatomiques? Nqu3 Ul 
pensons 4'autai?t çioius que cette réunion eniTAve 
éyidemn^ut l'ensçiguemept particulier, et nuit par 
conséquent à Viostruction des élèves. >> IÇt c'est pré- 
cisément cela:. on. a voulu en i8i5 entraver l'en" 
aeignement particulier ; et voiU qu'en 18212 pu fait 
pluSf Qû l'empêche totalement. Ni^ rien faire et. 
empêcher les autres de Caire t est apparemment la, 
^evisq que la Facilité di^. iQédecine de Paris va dé- 
sormais inscrire s^r le frontispice de sa supçrbe 
demeure. L'anatomie es(-elle enseignée d^ns ses 
iUnphilé4tres?La physiologie > l'hygiène* la matière 
médicale 9 la pathologie interne le sont-elles dayaa- 
t^ge? Et sana doute pour cette seule rai>son ,1a com- 
xçiission d'administration de la Faculté vient dç 
f^ire, non pas fermer-, car on pourrait obtenir de 
les f^ire rouvrir, mi^is détruire de fond en comble 
les amphitéâtres particuliers des pavillons de TE- 
cole^ dans lesq^uels d^ Jieoues médecins, pleins d'ins- 
t]^Uctio4Pi et de ^èle , faisaient d<^s cours que suivaient 
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de nombreux auditeurs : inde ircel GrAce à cette 
))elle mesure et à Taliolitioii des concouis^s publics, , '^fî*'*^* 
pour l'obtention des chaires qui deviendront va- 
cantes à l'avenir, il ne se formera plus de profes- 
Hçurs particuliers, qu'au moins Topinion publique 
puisse désigner à Tautorité , et la médiocrité pourra 
tmiti son aise ramper dans les antichambres des 
ministres pour briguer les suffrages de ces derniers, 
et se faire nommer à de» cbUres que le sentiment 
intime de son impuissance Tempêchera de remplir 
jamais. En vérité, quand la l'acuité serait payée 
poi|F travailler À se détruire elle-même , elle ne s'y 
prendrait pas autrement, et n'adopterait pas des me- 
aures à la fois aussi injustes et aussi désastreuses 
dans leu^ conséquences que celle contre laquelle 
je m'élève à l'qpcasion du mot amphUhéâcre{i). 

L'article amputation par M. Jules Cloquet 
occupe plus de soixante pages \ c'est un exposé 
i^élbodique des règles à observer pour pratiquer 

(t) J'avais été mal informé $ la Faculté n'a fermé les 
amphitbéâlres où se faisaient les leçons particulières , dans 
les bâtimens de l'hospice de perfectionnement^ qu'aiix mé- 
decins qui , secouant le joug d'une dépendance soholastiqne , 
Qsent professer hautement les principes de la médecine phy- 
siologique ? Elle continue à donner place à tout ce qui se 
rattache à sa bannière ; ses prosecteurs , ses aides d'anato* 
niie continueront à professer dans les amphithéâtres qu'elle 
leor prête. Il est elair qu'elle vent retenir l'enseignement 
particulier dans sa dépendance , frapper , çn quelque sorle » 
d'interdiclicm les distidens , et se tenir prête une réserve d& 
prétendans aux places dont elle disposera par voie de lisl» ^ 

dp présentation. - 
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TamputatioD dans la continuité des membres et dans 
àJmé^^a^' les articles; mais, pour dire franchemenf ma •pen- 
sée , je trouve que ce long morceku ne sent pas assez^ 
le /aire d'un praticien qui posséderait à fond sa ma- 
tière; il est le fruit du travail d'un homme de ca- 
binet , et ne parait pas sorti dé la plume d'un cht«» 
j rurgien. Néanmoins les généralités et les règles* 
particulières des cas spéciaux y sont bien exposées. 
Je regrette que l'auteur ait reproduit dans son ar-^ 
ticle ces idées banales que , • dernière ressource de 
la chirurgie, l'amputation ne doit être pratiquée- 
qut lorsqu'on a perdu tout espoir de conserve^ le 
membre , ou que la vie^ se trouve mise en danger 
par l'affection dont il est atteint. » J'ai, au con- 
traire, démontré jusqu'à l'évidence, c'est-à-dire t 
par des faits palpables ( i^ojejs iomé^Sj page 20), 
qu'il , est des cas où la conservation possible d'un 
membre n'est pas la condition la plus favorable ' 
pour un blessé , et oii l'amputation , malgré ses dan- 
gers présens, que du reste on a beaucoup trop 
exagérés, lui as^re dans l'avenir une existence 
moins malheureuse. Qu'un coup de mitraille, un 
éclat d'obus, un boulet de canon ait fracturé cont- 
minulivement la jambe d'un soldat. Je suppose' 
qu'à force de soins, de temps et de patience, et aux 
risques d'un séjour prolongé dans un hôpital en- 
combré de blessés et en proie au typhus nospco- 
mal et à la pouriture d'hôpital , on parvienne , en 
quatre ou six mois , à obtenir l'exfoliation des pièces 
osseuses fracturées^ la séparation des esquilles, l'épui- 
sement de la suppuration, la cicatrisation des plaies» 
Entre trente, blessés, à peine un seul obtiendra-t«il 
ce résultat dont on fera grand bruit , comme d'un cas 
où l'amputation a été éritée ; mais voyons ce que de-- 
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vient cet invalide. Sa jambe difforme, couverte de 
cicatrices adhérentes, ne pourra le supporter; la r.^'?V^'- 
station, produisant l'engorgement du membret amè- 
nera riuflammation ulcérative des cicatrices ; des 
ulcères incurables ou sans cesse r^roduits « retien- 
dront indéfiniment le malade au lit; et quand il 
marchera, ce sera à Taide de deux béquilles, pour 
lesquels ses deux bras seront employés, et il portera 
sa jambe suspendue à 9)q, cou au moyen d'iiie bri- 
colle^ ou bien reployée derrière lui et soutenue à sa 
oeinture par une courroie. Qu'au lieu de cela, on lui 
ait coupé la jambe sur le champ de bataille, et qu'un 
ait réuni la plaie immédiatement, vingt à vingt- 
cinq jour^ eussent suffi pour le conduire à une gué- 
rison parfaite : plus de séjour de six mois dans les 
hôpitaux , de crainte du typhus ou de la pouriture > 
de gèile dans la marche; une jambe de bois lui suffit. 
Xes environne Phôtel des Invalides sont là pour 
confirmer la vérité de mon assertion. 

M. LAiïDÀi-BEAUVAis^ fourni au dictionnaire 
deux bons articles sur les mots anasarque et ascite. 
Il dislingue trois espèces'^e la première de ces af- 
fections , une asthénique , une sthénique et une spas- 
modique. Cette dernière espèce me semble le moins 
solidement établie; au moins les causes qui la pro- 
duisent, selon les auteurs, peuvent-elles se refondre 
dans celles des deux premières espèces. J'obser- 
verai , relativement aux causes de l'Anasarque asthé- 
nique^ qu'en bonne physiologie, on ne peut con- 
fondre dans ufi même mode d'action, l'influence, 
d'une atmosphère fi#ide et humide, l'habitation 
dans des lieux obscurs où l'air ne se renouvelle pas, 
la vie sédentaire, etc. , et les excès des liqueurs al- 
coliques, les exanthèmes,, la dysenterie t la diar- 
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rfaëe, pnif les obstructions des viscères t les mala- 
Qî^iûmo, aies du coeur « etc. 
de médecine L'article ascife est généralement un bon article : 
je demanderai à Testimable auteur s'il est vraiment 
persuadé que Icfgrand calibre des artères abdomi- 
tiales , Tabs^ice des valvules dans le système de la 
veine-porte « le nombre et la faiblesse des parois dés 
veines du bas^ventrOf et le volume ainsi que la mul- 
tiplidlé des ganglions lymphatiques, sont au nombre 
des causes qui rendent Tascite si commune; plutôt 
que de les chercher , comme ensuite il le fait avec 
plus de raison , dans Taction des nombreux ageiks 
aaorbifiques stir les intestins principalement , et dans 
les phlegmasies chroniques des viscères abdomi- 
naux: aussi contusions 9 lésions externes, boisscols 
irritantes, boissons froides prises quand On est 
échauffé , médioainens drastiques , poisons irritas, 
phlegmasies aiguës intestinales, ol^pjtructions des 
vicères , c'est*à*âîre phlegmasies chroniques, telles 
sont les causes que l'aiÉptr énonce ensuite. 

Jjs suis fâché que M. Landré-Beautais n'ait 
pas appelé d'une manière plus spéciale l'attenticm 
des lecteurs sur une espèce d'ascite symptomatique 
d'une phtegmasie aiguë du danftl digestif, et qui ife 
réclame ni les purgàtifis drastiques, ni les diuré- 
tiques , ni aucune des médications banales de l'as- 
' cite ; mais cède parfaitement au traitement anti- 
■ plilogîstique rigoureux, à la diète sévère, aux lave- 
ment émolllens, aux bains tièdes, etc., employés 
contre la phlegmasie intestinale. Nagnères, j'ai eu 
h traiter, par suite d'erreurs prolongées de régime, 
une gastro*entéritë non équivoque, avec diarrhée 
presque colliqoative et épanchement séreux consi- 
dérable dans ta cavité péritonéaie. Les mof ens que 
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)e viens d'indiquer, employés avec persévérance ■ 
pendant cinq mois, ont procuré la guérison de la ^^^^^^^ 
gastro-entérite, la résorption de la sérosité et la dis* 
parition de Tascite. Constamment les diurétiques^ 
comme Tpxymel simple et scillitique, la digitale et 
les purgatiEs , même à l'époque où la pblegmasie in- 
testinale paraissait dissipée, ont accru les accidens» 
sans diminuer le moins du monde la collection se- . 
reuse. ^ 

Les autres articles que M. I«ÀNOK]É-BjKikuyAia a 
fournis au dictionnaire sont tir^s textuellement die 
sa Çéméioùique ; comme ce livre est entre les maûia 
de tous les médecins, cela me dispensera d'une plus 
longue analyse pour les mots amaigrissement^ 
anorexie^ aphonie^ auitude^ etc« , etc« Je remar- 
querai seulement à l'oocasiondu mot boulimie, que 
M. LàNDaé-BEAuvAis cite dans cet article , le cas 
d'un homme \qui avait toute sa vi^ été affecté de 
boulimie , et à l'ouverture du corps duc|iel on trouva • 
que la vésicule biliaire manquait absolument 5 le 
duodénum adhérait immédiatement au foie ; Teste* 
mac e^ les intestins grâles étaient extrêmement va- 
I>imineux , leurs parois parurent épaissies. C'est, 
moi-même qui ai conimuniqué à l'auteur ces détail» 
relatifs à l'autopsie cadavérique dpnt j'avi^s eu oe^ 
casion d'être témoin. 

A l'article cocHon.^ ég^ment lire textuelle- 
ment de son ouvrage , M. LANnaé-BBAUVAis e eu 
le bon esprit de faire disparaître une certaine 
phrase mal sonnante pour les oreilles des médecin» 
physiologistes sur Vfirimfijfir viciée dçniH/aut gua 
la cootion sef(iss9^^i sur la moHère criiifue^ 
phrase conservée dans la. troisième édition de M 
SèméîoUijue^ bien que pMbli^ eti 181& 
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M. BécLARD a fait l'article anaùomiê et tous les 
.Dîciionn. articles d'anatomie descriptive qu'pji lit dans le 
demédecine Dictionnaire , comme aor^e , aponévrose , aracU-' 
noîde^ etc. , etc. Il suffira de dire qu'ils sout 
écrits avec précision, clarté et exactitude. Peut-être 
serait-il avantageux pour le lecteur que Pauteur ou 
quelque autre collaborateur eût complété ces arti- 
cles , en y joignant la pathologie de ces mêmes par* 
ties ; par exemple , Thistoire des blessures de l'ar- 
tère carotide, des anévrjrsmes dont ce vaisseau peut 
être affecté, de la ligature qu'on peut y appliquer 
dans certains cas ; comme, on l'a fait pour le àœur^ 
que le même M. Beglard a considéré anatomique- 
ment, tandis qu'un autre médecin a traité des nt^ 
/a J/^ de cet organe. 

M. Hippolyte Cloquet est chargé, dans le Dic- 
tionnaire y des articles d'histoire naturelle : il a eu 
le courage de recueillir, pour les vouer au ridi- 
cule , tous lel contes bleus que les auteurs de. ma- 
tière médicale ont écrit sur les vertus médicinales 
des diverses parties de Y âne, de Y araignée^ des 
cloportes^ du bouquetin , etc. On trouve dans tous 
ces articles des connaissances approfondies en 
histoire naturelle ; mais> en général, l'auteur aurait 
dû nous faire grâce de toutes les recettes dont je 
viens de parler. 

Les auteurs du DicUonkaire Panckoucke avaient 
éludé une grande^ difficulté , en ne parlant pas de 
r4mtf. M. Adelon n'a pas reculé devant cet obsta- 
cle ; il rappelle en peu de mots les théories des 
anciens philosophes; déclare qu'il reçoit comme 
démontrées l'existence de l'âme et les notions don- 
nées sur sa spiritualité, son immortalité, et se 
renferme dans l'énoncé des rapports qu'elle a avec 



le oorpB f et de son influence sur l'économie maté- — i— iiy 

rielle de Têtre. Plu3 j'ai d'éloges à donner à M. Ade- Dictitmn. 

ION pour avoir eu le noble courage de professer ®"* ^*" 

une soumission entière à la révélation « dans an 

ouvrage auquel concourent d'autres auteurs qui se 

font une honteuse gloire d'un grossier matéria*- 

lisme^ moins î'iiésiterai à lui indiquer deux erreurs 

graves dans lesquelles il est tombé sur « l'idée que 

les chrétiens se font de l'âme raisonnable* » L'fima 

n'est point une « émanation de Dieu , le suprême 

auteur de toutes choses ; comme lui , ayant existé 

de tout temps f comme lui, devant exister toii!- 

jours 9 » elle est la créature de Dieu; elle a été crééo 

par lui immortelle 9 mais non pas étemelle. 

Ancyloglosse , expression mauvaise et inusité^ , 
pour dire un état d'adhérence de la langue^ qui enï- 
pêche le mouvement de cet organe. Les détails d^ 
cet article auraient du é|re renvoyés aux nçiots laH" 
gue on filet j à moins qu'on veuille nous les redon^ 
ner par iK^mie^adaugendam molem.Cei article 
de M. Desormeaux est du reste fort intéressant, 
surtout paj les détails qu'on y lit sur \bl soubre» 
langue , sorte de tumeur sublinguale. 

La pl^upart des articles de M. Rostan ne lui ont 
pas coûté beaucoup de peine j il a transcrit de son 
Traité d^hygiène les articles aréomètre , iain, Af- 
saisonnemsnt ^ baromètre^ calorique^ ceux rela- 
tifs aux diversL alimens, etc. Lui sqront-ils payés 
dans la même proportion que les articles originaux 
fournis par les autres collaborateurs? Cela ne serait 
pas juste : il lui a suffi d'une paire, de ciseaux. ' 

M. BasscHETy déjà si mortellement long dans 
l'article acéphalie du premier volume, vient en«^ 
core de donner une dissertation fort savante, mais 



ainsi fort iongoe i ar VanencéphaUe. Cet utear ne 
.^â!^^ t'est pas bit une idée juste de la manière d'écrire qui 
convient pour on article de dictbnnaire« Il j aoco- 
mole/»mme dans one dissertation exproJessojucn^KM 
les notions snr la maladie dont il traite , et tontes 
les observations et les faits particuliers qu*îLa trou- 
vés dans les antenrs y on qu'il a recueillis lui-même; 
ao lieu de donner un exposé métliodique du point 
de science qu'il est chargé de traiter. Ce n'est point 
dans im Dictionnaira en vingt-cinq volumes qnll 
Caut répéter aux mots acéphaUe, anencéphéUie j 
et sans doute aux mots monstres, monstntesiiis ^ 
dèviaiions organiques y etc», tous les faits observa 
par Saudefoet , Mickel, TixoiMAiiKy etc., sv 
des iîoBtos qui avaient telle on telle partie de Pen- 
oéptiale, du cervelet, des organes fadaux, impar- 
faite f détruite ^ etc. On est écrasé sous le ponls d'une ' 
érudition de bibliothècpie ; et cependant ces loi^ et 
lourds articles n'offrent qu'à peine un court résumé 
de l'opinion de l'auteur sur le mécanisme de ces 
monstruosités 9 qu'il rapporte au ralentissement oit 
i l'inactivité de lav^^Qbn organique* remettant 
à un autre article i noua en faire connaître la eansèi 
M. Marjoiin a consacré soixante^àkù-^sept 
pages à rarticljBF ané^rysme ; c'est un véritable 
traité ex^rofesso sur celte maladie, considérée^ soit 
sons le point de vue de l-anatomie pathologique , ou 
relativement aux diverses artères qui peuvent en 
être atteintes. Cet article d'un mérite supérieur fait 
honneur au chirurgien habile qui l'a produit. Il se- 
rait impossible de suivre l'auteur dans ce long 
traité; je me bornerai à un point essentiel de l'his- 
toire des anéviysmes-t la' manière de pratiquer la 
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ligature. Voici comment M. Maa JOtlN s'exprima ,iji ' t 

à ce sujet. Diclionn. 

ii Auquel du procédé recommandé par Sgaupa, 
ou de celui conseillé par HooDSOir , faut-il accor- 
der la préférence? L'un deux doit-il absolunient faire 
rejeter l'autre? liés partisans exclusifs des ligfi- 
tures déliées et rondes, aussi bien que ceux desf li- 
gatures larges et serrées sur des. cylindres ^ s*ap- 
pujrejit également sur des fa ils. authentiques et sur 
les résultats d'expériences faites sur des animaux « 
pour prouver l'excellence du procédé qu'ils adop- 
tent; mais on peut facilement se convaincre que 
cbaciin exagère autant les avantages de, sa manière 
d'opérer , que les inconvéniens de celle de ses ad- 
versaires. Pour moi« je pense ^ et c'est aussi sur des 
faits que je fonde mon opinion, qu'on ne doit pa^ 
accorder une préférence exclusive à l'un de ces pro- 
cédés sur l'autre ^ et que chacun d'eux doit être ap- 
pliqué spécialement à des cas déterminés. I^s li- 
gatures larges, serrées sur un cylindre de toile, ou 
appliquées sur un serre-nœud , sero];it employées 
lorsqu'il faudra lier une artère volumineuse, facile 
à isoler des parties voisines, et dans laquelle on^ 
aura raison de craindre quelque altération de tQX-; 
ture. Les ligatures faites d'un seul ou de deux &ls 
de soie ou de lin, me paraissent plus avantageuses, 
lorsqu'on doit lier une artère enveloppée dans un ^ 
plexus nerveux, cachée sous une membrade séreuse ; 
elles sont également préférables, lorsque l'artère à 
lier a conservé toute sa souplesse, ^et que son org^a- 
nisation est restée intacte. Les ligatures larges, 
nouées immédiatement, se rétrécissent, se tordent, 
et prennent la forme d'une corde irrégulière sur les 
T.8idelaCoL20*dela2,^Sér. Noçemb. l3 
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(Aies do noeud; elles ont les înconvéniens des deux 
Diciîoiio. autres espèces de ligature, sans en avoir les avan* 

de médecine tages. » 

En parcourant les articles séparés dans lesquels 
Fauteur traite des anévrjrsmes des diverses artères « 
j'ai remarqué que M. M^bjolin , qui rapporte le» 
divers exemples connus Jtanèvrysme variqueux 
ou de varice akévryimale\ parait n'avoir pas con- 
naissance du fait extrêmement curieux, dû à M. Des- 
parah GHJKs , de-Blois^ sur une maladie de cette 
nature occupant la carotide et la veine jugulaire e^t- 
ternes à la suite d'un coup de trancbet de cordon-^ 
nier. Ce fait est néanmoins publié depuis plusieurs- 
années dans le journal général de tnédeciue. 
( Voyez tojn. ffj, page ao2 )• 
• À ia suite de ce long article, M. Choicil en a 
consacré un de treize pages aux anivrjrstnes in-- 
ternes. C'est un exposé bien fait de la Qiatière qui 
y est traitée. 

Autant Tarticle de M. Raigb - Dsiqrmk , sur 
T angine de poitrine, est faible et laisse peu de ré- 
saltats*positifs dans l'esprit du lecteur , autant j'ai 
lu avec plaisir celui que M. Guebsent a consacré 
à Y angine gangreneuse. C'est vraiment un mor- 
ceau neuf et du plus haut intérêt. L'auteur a mis à 
profit l'occasion opportune qu'il a souvent d'obser- 
ver cette maladie à l'Hôpital des Enfans, à Paris, 
pour dissiper l'obscurité et les incertitudes dont 
l'histoire de l'angine gangreneuse est environnée • 
dans les auteurs. 

Dans V angine gangreneuse proprement dite, iLy 
a réellement gangrène des amygdales , et quelque- 
fois des parties environnantes. C'est une altération 
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patl^ologique assea rare, que t'autear n'a vue t{ae 

deux fois, et qui exige de nouvelles recherches. DScifonn. 

Quant à i^angine fatissemeru appelée gangré-- ® ** 
neuse^ il en distingue de deux sortes; l'une coueri^ 
muse ou tpsejtdo- membraneuse, aîusi iiommée 
parce que le pàary'OX ei les «inygdales sont recou* 
Terts d'une espèce de fausse membrane d'un aspect 
lardacé; l'autre /^///^^^^^ ou caséiToroie, à cause de 
Tendiiit qui orecouvne les partie^ enflammées et q^ii 
offre l'aspect d'une sorte de l)oa4liîe ou matière ca« 
âéiforme. Quand on a lu cet article substantiel , on 
«e sent débarrassé de toutes les obscurités qu'avaient 
laissées d&ns l'esprit les écrits de HtrxHAM , Fo« 
THÉR6ZIL, etc.— ^ Le traitemeut doit varier suivant 
la nature de la lésion pathologique qu'on a à Combat- 
tre ^ et le caractère slhénique ou asthénique de la 
«naladie. La question de la contagion est ici, comme 
dans beaucoup de •cas, enveloppée de beaucoup 
d'obscurité. Sans doute, noQibre de -cas peuvent être 
attribués à une inSnenoe puremesft épidémique; 
auais quelquefois il semble <i[«ie la maladie se pro- 
page à la nianiëre des affections contagieusels, ou 
au moins infectantes. C*est ainsi qi/îl est à ma cbn* 
naissance qu'un jeune garçon ayént élé retire d'uij 
pensionnat de Paris, parce que plusieurs de ses ca- 
marades y étaient morts ou malades d'angine gan- 
greneuse , vint lui-même mourir de cette maladie, 
chez sa mère, après avoir, eâ apparence du moins, 
communiqué une affection semblable à ses deux 
autres frères, dont l'un le précéda même dans la 
tombe , €l l'autre l'y suivit plusieurs jours après. Os 
deut derniers n'avaient pas quitté la maison pater- 
nelle qui est saine et bien située. Il est difficile de 
ne pas croire que leur frère les a contagiés. D\m 



(196) 

autre côlé, quatre enfans de pauvre gens , occuparnt 
DîctioDii. une chambre malpropre au-dessus de rpuverture 
ae médecine ^,^^ ^^^^^ ^^^^ ^^^ ^^^ étroite et très-sale, ont 

succombé les uns après les autres à une angine 
couenneuse phaiyngienne : ici faut -il reconnaître 
une influence miasmatique ou effluvienne de Té- 
goût voisin, plutôt qu'une contagion proprement 
dite? 

Je viens de lire pour la première fois l'article 
animalisation de M. Rvllier : >*y vois avec plai- 
sir que cç physiologiste estimable dédaigne de suivre 
dans les profondeurs du mécanisme de qette foncv 
tion, les transmutations élémentaires qui s'opèrent 
sur les matériaux de la nutrition, et, ainsi que je le 
fabais naguères, à Toccasion des expériences de 
MM. Gaspard et Heller {^if d^aoûtp, 239), ris 
des conclusions rigoureuses que des expérimenta- 
teurs de profession déduisent de ce qui s'opère >mit 
de pauvres carnivores qu'ils forcent, contre' le vœu 
de Içur organisation et le but de la nature, à se 
nourrir exclusivement de sucre et d'eau distillée. 

On n'aurait peut-être pas dû confier à M. Ro- 
CHOUX, l'article si important de V'apoplèxie. Il est 
si difficile à un auteur qui a écrit sur un sujet quel- 
conque, de profiter des travaux contradictoires de 
ses rivaux pour perfectionner ses proprés recher- 
ches! Aussi, sans entrer ici dans aucune discussion 
d'anatomie pathologique sur l'apoplexie, je me bor- 
nerai à louer l'auteur d'avoir fortement insisté sur 
les inconvéniens et les daùgers des vomitifs, des ir- 
' ritans cutanés^ dans le traitement de l'hémorragie 
cérébrale, plutôt que de recourir aux saignées gé- 
nérales et locales, au repos le plus absolu. Et ce- 
pendant cette funeste routine d'administrer l'émé- 
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tique dans rimminence de l'apoplexie, combien 
n^ett-elle pas répandue! Aussi ^ que de malheureux Dictionu, 
qui n'ont encore qu'une congestion cérébrale, qu'une de médecine 
ou plusieurs saignées générales copieuses /l'artério- 
tomie pratiquée à la tempe, des sangsues , des ven- 
touses scarifiées, auraient rendus à la santé, et qu'un 
émétique frappe d'une hémiplégie peut-^être incu- 
rable > même par les ressources de la. nature, en 
provoquant la production d'un épanchement san- 
guin dans l'épaisseur de la substance cérébrale? 

Le mot asphyxié à fourni à M. Adelon la ma* 
tièred'un excellent article. Dans une première par- 
tie, l'auteur expose la théorie générale de l'asphy- 
xie; dans la seconde, il fait l'histoire de toutes les 
espèces d'asphyxies en particulier. Tout , dans cet 
article, est à la hauteur des plus pures lumières de 
la physiologie. Je citerai seulement le passage aui« 
vant« « Enfin, les auteurs reconnaissent deux espèces 
d'asphjr^^ie, qui, si elles étaient réelles, devraient 
être rappelées au genre dont nous parlons ici (as* 
phjxie par non introduction de l'airdans le poumon) : 
ce sont les asphyxies par la foudre et par le froid. 
Mais quand un animal tombe mort, frappé de la fou- 
dre, est-ce bien à une asphyxie qu'il succombe? 
N'est-ce pas plutôt à lone suspension soudaine de 
toute innervation consécutivement à la commo- 
tion forte qu'a éprouvée le système nerveux? Et da^s 
ce cas, le cœur n'a*t-il pas arrêté son exûrcice aussi- 
tôt que le poumon, et n'y a-t-il pas syncope en même 
temps qu'asphyxie? — - De même, quand le frbid 
est porté au point d'anéaptir les mouvemens vitaux*, 
et parconséquent d'amener la mort, n'est-ce pas le 
système nerveux qui reçoit la première atteinte? 
Et voit-on la respiration se suspendre plutôt que les 
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aulres fonctions? Ces ôas sont ëvrdemmeàt antfes 
DîGtîaÉn. quo des ssphyties» et, ee qui le prouve, c^esC 4!{ue9 
ai les wfmptàtaei qcr'éprouve le malade avaât la 
mort y ni les désordresi que présente Fouverture du 
cadarre , tte sont ceux qae noas avons dit être pro« 
fves ai» aspfajTxies. » Cela me rappelle ces piréten^ 
dues asphyxies parole vent d*un boulet de tanon> 
aaxqneties , pendant si long-temps ont cru quetqiKSS 
médecins, el donff de nos jours encore 9 lea milH 
teirês sont intimement persoadédé 

On a bien fait de ne pas charger dti mot a^ihme 
AL Bostak; ee inédecîn n'aurait pas manqné^de 
110 voir que des Msiont >>rganiques du ccrar, de 
l'aorte on des pomnons. M. Februs qui n'est obligé 
de soutenir «iicane opinion précédemment émise, 
a p« librement exprimer sa pensée, et si son témoi* 
gnage s'accorde avec celtri de son coUaboraieur^ 
cela fera deux safErages distincts, an lieu é'nn. Or ^ 
imt\ le irésuffiié de la dôeirine de M. F£aatrs. Lee 
prsgrèsde Tanatomie pathologique ont r^nda #drt 
longue la sétié dea maladies qui peuvent oceasio-* 
ner Tasthme , leqael alors né doit plus être consi- 
déré qtie comme coftsécutif e! purement sjrmpto* 
ioatique. «Excepté \m altérations des organes im* 
médiats de la respiration, de la circulation on de 
Tinnervation , l'aufenr n'en ajamaîs vu d'autres pro« 
duire cette ttialsdie. Il faut les admettre cependant>^ 
dît-il, est il serait malheureux de ne pouvoir pro-* 
fi ter de l'expérience de nos devanciers , et on con- 
çoit fort bien que l'état maladif d'un organe impor- 
tant, d'un organe dont la sphère d'activité est 
étendue, puisse porfet lé Ifonble dans lés fonctions 
d'un autre Organe, sans altérer son tisser. L'expé- 
rience, d'aiUenrsi'eèl ici en rapport avec le raisonne- 
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tneat. » Al'occaskm derofMiikmliAndbi^ âodôGl6u)r 
RosTAN , lequel combat les auteurs qui ^s'obfttineal DicUbiin. 
à ne voir que des lésiooA de vitalité daila les cas 
où il exiate coDstamment des .causes luàtérîeltQs 
aux désordrea des fonctioos» M. Ferbus ajoute: 
fc Mais il se préseote ^atureHemeat iciusedif^ulté 
qu'il ne faut pas craindre d'aborder. Les lésmU de 
la vitalité «le trouble des fonctions* ne préoèdent4la 
pas les altérations organiques que l'on découvre en 
ouvrant les cadavres des individus qui ont long- 
temps souffert de Tasthme? Et les altérations di- 
verses que nous venons de citer comme les causes, 
pour ainsi dire , mécaniques de l'affection convul- < 
sive de la respiration, ne pourraien^elles.pasêtre l'ef- 
fet nécessaire d'un dérangement de fonctions dans 
les organes ? Il n'est pas toujours possible de ré- 
pondre précisément à cette* question ; et si l'on 
prend en considération que la plupart des maladies 
du cœur paraissent déterminées chex les jeunes su- 
jets par des affections morales , on sera encore- plus 
embarrassé pour se faire une opinion •^... Après 
avoir établi que l'asthme pouvait être le sjwp* 
tome d'un grand nombre de maladies , il nous res^ 
terait à prouver que 9 dans le cas où on ne peut pas 
le rapporter à une cause déterminée, Jt ne laisse 
aucune trace après lui. Ce ne serait pas trop exiger 
dans l'état actuel de la science; et ce n'estque de- 
puis qu'on a adopté cette manière d» procéder, que 
la médecine a fait de véritables progrès vers la cer-- 
titude. Mais ici les difficultés sont presque insur- 
montables; car il faudrait y pour acquérir la convic- 
tion entièrp qu'on a <d>servé un astbnae essentiel > 
comme quelques médecins le conçoivent, un asthme 
sans lésions Qrganiqaeaf^avoit suivi un malade de- 
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puis le début de sa maladie jusqu'à sa terminaison ; 
• Dictioon.. Q foudrait, puisque l'asthme essentiel vîes&i pa^ mor- 
tel* que le malade succombât à une affection étran- 
gère aux organes de la circulation , de la respiration 
ou de l'innervation ; il faudrait que la cause de mort 
fût ^jusque et instantanée; il faudrait enBnque le 
suj^Vit mort assez jeune pour n'avoir pu acquérir, 
par les progrès de l'âge, les altérations organiques 
qui produisent l'asthme ou au moins la djrspnée 
chez le plus grand nombre des vieillards^ M. Cor- 
VISART avait donné le nom dasthme essentiel aux 
accidens qu'éprouvait un individu soupçonné de 
maladie du cœur, n Imitons son exemple » dit 
M. Ferrus; que cette dénomination soit , comme 
celle àe fièvre essentielle^ l'expression d'un incon* 
nu ; réservons-la pour les cas où les observations 
les plus rigoureuses ne peuvent nous fournir rien 
de positif sur le siège 4e cette maladie; mais ne né- 
gligeons aucun mojren d'assurer notre diagnostic y 
et gardons-nous de la facilité avec laquelle on ex- 
plique les phénomènes des maladies , en admettant 
trop légèrement des aberrations du principe vital 
ou du fluide nerveux.» J'ai profité, comme on vient 
de le voir, de l'occasion pour faire connaître la pro- 
fession de foi de notre auteur, sur la question des 
maladies pyrétiques; si telfe elle est, et l'on n'en peut 
douter d'après cette déclaration, le nombre des 
fièvres essentielles que M. Ferrus rencontre dans 
sa pratique , doit être infiniment petit. 

La dénomiiiation dataxie , dit M. Georget , de 
même que toutes celles qui, au lieu d'emporter avec 
soi l'idée du siège et de la nature, de la cause orga- 
nique des maladies , n'expriment que quelques 
symptômes, signes exténeurs, effets, quelques cir- 



constances qui ne sont nullement caraclëristiques , <— — ?— ^ 
est vague, ne pré^nte à l'esprit rien qui appartienne ^'^^^'^""^ 
«n propre à l'objet qu'elle désigne, ou même qui 
ait aucun rapport avec le cerveau. En réformant 
et perfectionnant leurs sciencest^ les chimistes, les 
physiciens, les naturalistes, ont aussi réformé et 
perfectionné leurs nomenclatures. Espérons que, 
par suite des progrès que fait tous les jours la science 
médicale, les médecins adopteront aussi un lan- 
gage convenable, remplaceront une foule de termes 
vagues et abstraits, par des expressions plus claires ^ 
plus précises , plus en rapport avec les objets qu'elles 
sont destinées à représenter à l'esprit : et qu'ainsi , 
par exemple, au lieu d'appeler A^a;i6, l'état mor-* 
bide que nous venons d'indiquer. Ton dira irrita^ 
fion^ inflammation^ ou simplement affection du 
cerveau , de telle et telle nature, de tel et tel carac- 
tère, de tel et tel degré, ou bien encore cérèbrite^ 
ou encéphalite de telle et telle nature, eta, idiopa- 
tique ou sympathique, primitive ou secondaire, 
simple ou compliquée, etc. etc. » 

Deux auteurs ont traité de Pavortement, dans 
deux acceptions différentes. L'un, M. Desormeaux, 
l'a considéré comme exprimant l'expulsion du fœ- 
tus, avant qu'il soit viable; l'autre, M. Marc ^ a con- 
sidéré l'avort émeut, sous le point de vue de la mé- 
decine légale. Ils ont fait l'un et l'autre un fort bon 
article. On peut dire, en général , que les articles 
relatifs aux accouchemens sont traités avec beau- 
coup de talent par M. Desormeaux ; et cbacmn se 
souvient de l'intérêt avec lequel on lisait , dans le 
dictionnaire de Fanckoucke , les articles de méde- 
cine légale dont l'enrichissait M. Marc , dans le» 
premiers temps de l'entreprise* 



If . Botnc a pfésenté en n-eute pàigs^ tm traité . 
dtS^îw ^"V*^ ^^ '® ^ ^* Wy/^aL J*y trouve ce prëcsepte 
que « la prudence exige qu'on n'opère pas' les en* 
fana qui naisaent avec un bec de lièvre « avant qu'ils 
aient trbu on quatre ans; et que, si l'on n'était pas 
fofoé le plus souvent de céder à l'impatience et aux 
instances des parons, on ferait mieux encore de rc^ 
larder l'cpéraiion jusqu'à une époque plus éloignée*, 
et d'attendre que l'enfant ait le très^grând désir à*j 
être soumis. » y oyez au tome tS, page 289, l'o*- 
piaion contraire émise par M. Mongellaz, et 4p« 
payée des argunolens les plus puissans^ l'autorité des 
faits. 

L'arficleq^ie M. Lagneau a consacré à la blem* 
norrkagièi est digne de la réputation dont ce mé^ 
decin est en possession depuis longtemps. C'est ua 
traité complet. Je n'en extrairai que les passages 
siiiva&s. c Une questionne grande importance pour 
la pratique « est celle de savoir s'il existe des signes 
au moyen desquels on puisse distinguer les écoule* 
meps entre eux, et reconnaître avec certitude la 
nature particulière à chacun. Si Ton consulta de 
bonne foi l'expérience, on n'hésitera pas à répondre 
négativement. -^ Tous les prétendus signes carac- 
téristiques seront de peu de valeur aux yeux de celui 
qui recherche sincèrement la vérité; et il se trou- 
^ vera parfois trèsrembarraMé si des aveux faits avec 
:. franchise, le genre de vie du sujet , l'examen scm* "^ 
puleux de l'état de la santé avant l'apparition de 
l'écoulement , ou l'existence, au moment même y d'u u 
ou plusieurs autres symptômes d'idfeclion, ne jettent , 
plus de lumières sur la véritable cause de la mala- 
die. Il est, en général, fort rare qu'avec un peu de 
temps et d'habitude, on ne parvienne pas à apprendre 



'lotfl ce ^*il inpovte de savoir es pareilld ocoatiom 
Mais , tout ea admettant que l'erreur toit aaelqoft* EMetionn. 
fois difficile A éi^iler , je soie oonvaiaca qu'il est tout^ 
à-fait dans l'intérêt des malades y je dirai même de 
la société, de se comporter dans les cas douteux, 
comme pour ^oeux où la naiore sjqpbilitique de l'é» 
coulement est suffisamment prouvée; le faible tnû* 
tement mercuriel que cette supposition autorise à 
prescrire ^ n'est ni|llement susceptible de nuire aux 
individus affectés « quelque délicats qu'ils soient^ 
lors même qu'il serait administré sans nécessité. U 
a biçn^ au contraire » l'inappréciable avantage de ks 
préserver des effets coosécutiis de la contagion f ait 
en résultat, la maladie se trouve de nature à U faire 
naître. — Le virus qui produit la blenaorrhagie dite 
syphilitique, est-il identique avec celui qui donne 
naissance aux chancres et à ious les autres symp- 
tômes de la maladie vénérienne? HuNTsa, eta^ 
et la grande majorité des médecins moderaea sont 
^ cet avis. Je le partage aveo la plus intime con- 
i^iction.-"*-On demande aussi, et la solutbn de cette 
troisième et dernière question doit être d'une 
grande influence sur ia conduite à tenir dans le trair 
tement de ces affections, si la blennorrfaagie sjphir 
litique peut donner naissance à la maladie véaA' 
rienne confirmée ou constitutionnelle. Les auteurs 
fourmillent d'observations, à l'appui de cette opinion, 
et je pourrais, en mon particulier, citer bon nombre 
de chancres 4 d'ulcérations profondes de la gorge el 
des fosses nasales, d'exostoses, de douleurs noc«- 
turnes, de pustules cutanées, croûteuses on nlo^ 
rées , de végétations et même d'alopécies , qui n'ont 
pas< d'autre origine. Il est inutile de faire remarquer ) 

combien ces. faits corroboiirenl te précepte de l'ad- 
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ministration des mercuriaux dans tous lés écoule- 
dJaM^°' mens reconnus pour syphilitiques, et même dans 
tous ceux dont la véritable cause n'a pu être déter- 
minée avec précision. » 

Le mot blessure , sous le point de vue de la 
médecine l^ale, a fourni à M. Raioe-Delorme 
l'occasion d'un article assez faible. En général t ce 
collaborateur est peut-être le moins solide des vingt- 
,cin<f qui concourent à l'entreprise : il a eu tort de 
ne pas mieux apprécier ses forces , et de ne pas bais- 
ser la médecine l^àle et la police médicale à 
MM. Marc et Orfila» se réservant seulemen^t les 
articles du vocabulaire , à condition , toutefois , qu*il 
ne nous gratifierait pas, comme il le fait à chaque 
instant , d^une foule de termes dont l'article est ter« 
limé par ce mot inusité. 

Je désapprouve M. Marjolin d'avoir' consacré 
près de dix pages au mot bronchotomie , expression 
vicieuse, qui devrait être remplacée par lei noms 
palrticuliers de trachéotomie ^ laryngotomie et trt 
chéo'laryngotomie : et ma remarque est d'auta 
plus juste , qu'il n'est guère probable que l'auteur lui- 
même ou quelque autre collaborateur ne fasse de 
ces trois mots que des mots de renvois ; et alors 
voilà des répétitions. 

Je n'ai pas encore eu occasion de parler des ar- 

* ■ 

tîcles relatifs à la chimie; il serait difficile d'analy- 
ser un simple exposé de l'état actuel des connais^ 
sauces sur chacun des nombreux articles relatifs à 
celte science que renferme le dictionnaire de mé- 
decine. Il suffira pour en apprécier l'exactitude de 
dire qu'ils sont faits par M. Pelletier, auquel j'a- 
dresserai seulement un reproche d'inattention. Dans 
un grand nombre de ses articles , il parle de lui- 
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même à la troisième personne^ puis ensuite il signe 
son nom. Pourquoi ne pas dire tout naturellement: Dîciîonn. 
L'analyse chimique de la brucine^ par exemple* m'a 
fait découvrir etc. « plutôt que de dire : M. PELi«ifr* 
TiER a trouvé? Comme je suis certain que mon 'ho* 
norable anri a fait lui-même ses articles , je lui in- 
dique franchement cette marque fréquente d'inad- 
vertance. 

Le premier article du quatrième volume». qui 
mérite une mention spéciale» est le mot cal, par 
M. Breschet. Cet article intéressant contient l'ex- 
position de plusieurs théories modernes sur la ci* 
catrisation des os fracturés , qui ont été succe8siv6|- 
ment insérées dans ce jourdal» savoir, celles de 

MM*I|ow6Hip (/.67»;9. 4'Ot Dcpuytren (^«74,^ 
p. i32) , Breschet et Villermé ( t. 70» p. 235); 
j'y renvoie donc les lecteurs. 

Le même M. Breschet , qui sait rarement être 
court » consacre irento^JiuU pages mix seuls calculs ; 
encore renvoie-t-il, en finissant, aux. mots eon^ 
cràtionSf corps étrangers ^ graifelle. 

Selon M* CouTANGXAU » la calenture^ dont on 
a voulu faire une entité pathologique distincte j une 
espèce de fièvre propre aux mers équatoriales^ << n'est 
pas une maladie d'une nature particulière; elle 
rentre dans la classe des itffections cérébrales pro- 
duites par une excessive chaleur ; en un mot » c'est 
une encéphalite ou une méningite , et rien de plus. » 

Les articles d'histoire naturelle du règne végétal 
sont faits avec beaucoup de soin et d'exactitude par 
M. Richard » fils du célèbre botaniste » dont la 
science déplore la perte récente ; on ne pouvait 
mieux faire que de les lui confier ; aurait-il dû éga*^ 
lement se charger de l'exposition des propriétés 
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BiédieiiMleB des plsBleft ? La auitièils médicale ré* 
OfrtioDii. cfaune ta«t de Téfonoes chms oelte partie ! Un iemie 
demédeebie iMNDflie «'a po qpie copier les aatean réputés dasai- 
tfÊeêf alors il ne dit rien qu'on ne sache; ou bien 
sll osait avancer cjœlqae opinion propre, on Im 
ooflilesterait one expérience asses Iob^Ik pour lot 
donner le droit de joger. 

Les propriétés attribuées au camphre sont repo- 
sées et soomises à nne discussion approfondie par 
M. GtrKEBsiiT. Je eitmii avec plaisir le passage 
smvant. «■ Le canpfare est nuîsiUe dans la plupart 
des pbtegmasies des oignes intérieurs et Sdrleol 
dans les pMegmasies gastro-intestinales. Sa pro- 
priété excitante, cpioiqne plus faible «pe'ne te 
pensaient ^pietques praticiens ^ se manifeste alon 
d'une manière 4rbs« évidente. Aussi doit41 étra 
presque toujours proscrit , au moins à Tintérieur^ 
daiis le plus grand nombre des fièvres atazo-adyna- 
miques graves j qui sont pour la plupart accompa- 
gnées d'inflammation d'une partie du canal intesti- 
nal. (Eb! de grftce, M. Ottcrscnt, pourqtioix» 
reste d^attache aux théories surannées de l'Ecole 
qpn nous a reçu docteurs? Qu'est-ce , en vérité, que 
ces fièçres grâces qui sont aceompagnées d^une 
inflammation gastro-intestinale ? Fourqtioi ne pias 
plutôt dire produite par cette même inflammation ? ) 
Plusieurs faits rapportés par M. Lsyabdats dans 
nne thèse inangurale^ prouvent^ en effet, que le 
campbre « dans ces maladies, a souvent augmenté 
l'agitation fébrile et le délire. {€ela devait être, 
puisque cet agent pharmaceutique irritant a été ap- 
pliqué sur des surfaces enflammées dont il a dû 
nécessairement augmenter l'inflammation; et de là 
des effets symptomaticpies plus marqués. ) H est vrai 
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que^ dans d'antiiBS cas où l'inflainmaUpa 
mtestînale était trè&-légèret l'emploi de ce médt- Dicilonn, 
cameni t donné à petite dose , a par« calmer et amë« *»«**^^* 
liorer l'étal du malade, comme l'a observé Callu^ 
8Eir dans ime épidéa&ie-de.fièvres bciieuses; maitii 
est toutefois trop certain que les ofuiUagMû doiilemc 
qu'on a pu quelquefois obtenir de l'usage intérienp 
du camphre dans plusieurs cas de fièvre ataxique , 
n^Bst pas à mettve en balanœ avec lès maudis «C« 
fets qu'il a souvent produits. La propriété qu'il a 
d'faumeoter la langue , lorsqu'elle est sècbeet€re«* 
vassée , en a quelquefois imposé, et fait croire à une 
action réfrigérante sur tout l'appareil gastro-intes- 
tinal ^ tandis que cet effet est purenaent local. Aussi 
ai-je eatiàremeni renoncé à le donner interiettre- 
ment dans la plupart des fièvres de mauvais carac^ 
tère. s% 

L'important article cancer a été confié^ pour la, 
partie chirurgicale, à M* Brbschet , et pour l'his^ 
toire anatoBxico^patliologique de cette aHeotion^ à 
M. F«&aus ; bien que les deux auteurs aient accepté 
la responsaSûiité mutuelle de l'article considéré en 
général. En lisant cet intéressant morceau , )'ai vu 
avec plaisir les progrès sensibles que chaque jour 
fait la médecine pbjsiologiqee dans- les meilleur» 
esprits de notre temps. Favtoufty dans cet artiifle^ 
peree cette opinion plus ou moins clatrement! et ^ 
franchement énoncée, que la dégénérescesoe can* 
céreuse n'est que lerésuttat de la persévérance de lïiv 
rttation Appliquée aux divers tissas» et organes de l'é- 
conomie vivante , et que ai la dégéaératton pathos- 
logique une fbis survenue «t'est p^us susoeptrbie de 
retourner en arrière , do moins on pourra la pré- 
venir par une médioMieti awti-phlogistique appli- 
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qoëe avec penévërance et discernement aux phleg- 
Diotioiin. muaieê « aux irritations déclarées communément 
em !!:• 3„g^p|y,ig3 ^ [^ dégénérescence cancéreuse , ou 
considérées comme le premier degré du canc^tr, 
tandis qne le cancer n'iest , au contraire , que la 
terminaison de ces mêmes affections mal traitées « 
augmentées par des médications intempestlvement 
irritantes , sous les noms pompeux de fondans, ré- 
solutifs , etc. (^ue les lecteurs confèrent à cette oc- 
casion le mémoire de M. Olmadk , imprimé dans 
le m' de septembre ^Q^ les réflexions dpnt je l'ai 
accompagné. Que de femmes n'auraient pas subi ,> 
je dis même nécessairement » l'ablation d'une ma«-; 
melle , ou succombé à,un cancer utérin ; que d'bom-: 
mes ne seraient pas aujourd'hui privés d'un testi* 
cule devenu squirreux . et même cancéreux » si laj 
méthode antiphlogistique eût été mise en usage; 
peureux en temps opportun! 

J'ai promis d'être franc , je le serai. J'ai lu aveçf 
attention. rarllcle carreau àe M.. 6uEESKNT;.et 
j'avoue que l'auteur de cet intéressant travail n'a pà 
me convaincre que cette redoutable affection ne^ 
soit, pas le résultat d'une plxlegmasie entéro-gan--* 
glioiinaire, mais bien le produit d'une afreclion 
tuberculeuse primitive et préexistanle. M. GuEa,- 
S£NT a un trop bon esprit pour être persuadé, de 
la production spontanée des tubercules , et t parce 
que le fœtus, encore dans le sein de sa mère , en 
offrira dans la profondeur de ses organes » nier l'in- 
-^ flammalioi; antérieure qui lesaura produits. Le foie » 

l'utérus ) les poumons d'une femme sont suscepti- . 
blés de phlegmasie; par quel privilège le fœtus,: 
qui, pendant neuf mois , fait partie des organes de - 
sa mère ^ serait-il seuji exempté d'en subir l'in- - 
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fiuence ? — Faudra-t-il aussi, pour Tà»nna!trè quo 
le carreau existe , attendre y comme rinsmue- • Diatkmtu 
M. OusRSfiH T t que le. toucher fasse sentie les tu»-- nta»omm' 
hercules dont est farci le n^ésentère ? Autant vao-^ 
drait , avec M. Rostan , exiger que le cadavre fat 
préalablement gisant sur la table de dissectioii»' 
Que M. GuERSENT veuille bien y faire atleatioD , et* 
il pourra suivre pas à pas la maladie qui se tern»ino * 
par le carreau « depuis le premier degré de désordre 
survenu dans la membrane muqueuse intestinale ,' à 
la suite d'erreurs dans l'alimentation , jusqu^à hi 
produétioB du fatal tubercule. Le carreau n'est 
donc point compliqué toujours avec telle ou tells 
maladie, mais l'effet de ces mêmes maladies* CciC 
le dernier degré , la terminaison incurable d'unet 
gastro-entérite%; Il n'est pas besoin que l'individu 
qui ^1 est atteint, soit lymphatique ou scropha* 
leux. 

Dans un court article sur la catalepsie , M. GKoa.<^ 
GET, se rangeant de l'avis de PetMtin , de Lyoa^ 
regardé cette affection comme le résultat d'une ir^ 
ritation pathologique de l'encéphale. Il ne faut pa# 
y voir une maladie essentielle » mais bien un effol 
morbide. 

L'article consacré à la cataraete, par M. Jules 
Cloquet , est une bonne exposition de l'état de la 
science, relativement à la maladie qui en fait le 
sujet. Voici la conclusion de ce long morceau^ 
«D'après les observations que j'ai recueillies > tes 
faits que j'ai rassemblés , les opérations que j'ai 
pratiquées , je ne balance point à donner, avetf 
MM. Wenzel, Boyer , Roux » Demoois , la pré-' 
férence à la méthode par extraction. Cependant on 

T.Side la Col. ao* de la a* Sér. No^emb. 14 
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ne doit pas Fadopter d'une manière ezclnsÎTe ; cha- 
^^^S^l dme de ces méthodes prés^ite des avantages sor 
Taotre dans des cas particoliers : un bon cliînirgîeii 
ne doit pas se tx>nier à ne pratiquer qu'une senle de 
œs méthodes , et il est des cas dans lesquels il est 
ptéfërablc d'opérer par abaissement, comme, lia; » •. 
et Tantenr détaille neuf circonstances différentes. 
Or les partisans de l'opération par abaissement ne . 
pourraient-iis pas lui répliquer que, puisque dans 
les cas ordinaires , l'une ou l'autre méthode peut 
réussir indistinctement , et qu'il en est un si grand 
nombre où celle de l'abaissement est seule conve- 
nable, cette dernière sera donc , dans tons les cas , 
préférable à la première ? 

Après des généralités sur les catarrhes considé^ 
, rés collectivement , et après avoir renvoyé pour 4es 
divers catarrhes en particulier, aux différentes, dé- 
nominations par lesquelles ces affections sont dési- 
gnées, M. Chomel consacre un article séparé aa 
catarrhe pulmonaire. J'y ai remarqué cette phrase: 
« Relativement aux phénomènes généraux , les va- 
riétés qu'ils offrent dépendent de la disposition par- 
, ticuliàre du sujet. Chez les individus pléthoriques , 
le pouls est large et résistant; les tégumens sont in^ 
jectés, les chairs fermes; la chaleur est hali- 
tueuse ; des hémorragies ont lieu par diverses voies 
et particulièrement par les narines : c'est la fièvre 
^çatarrhale inflammatoire de quelques auteurs. » 
O! cÂel, en croirais-je mesyeu^? Voilà M. Cho- 
HXL qui se joint à ces médecins physiologistes , 
l'objet continuel de ses spirituelles et véridiques rail* 
leries, pour localiser une fièvre essentielle! On a 
bien raison de soutenir qu'il ne faut janiais déses- 
pérer delà conversion du pécheur le plus endurci. 
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tant qu'il lui ]^este un souffle de vie. En effet, cette 

fiéçre catarrkale inflammatoire de quelques an^ . I>îcIîoiiié4 

/^07/rj, je connais certain auteur d un livre intitulé 

des fièvres^ qui nous la donnait naguères pour une 

fièvre essentielle. 

-Vingt-sept pages pour le seul mot càtJtétérisTnè I 
Il est des écrivains auxquels il est impossible d'être 
courts, et M. Rotrx est de ce nombre. Sans tomber 
dans l'excès que signale l'auteur de l'art poétiques 
brevis esse làboro^ obscurus fio , le savant chirur* 
g^n ne pouvait^l donc être plus concis? S'il est 
chargé d'un grand noinbre d'articles importans, il 
forcera l'association à dépasser les bornes qu'elle 
s'est tracées. 

' "Encore une entité pyrélîque de moins. M. Cou-^ 
tanCeau démontre au mot cànsus , que la maladie 
décrite sous cette dénomination et sous celle dd 
fièvre ardente , n'est évidemment q|i'une gastrite 
très-intense , accompagnée de symptômes bilieux ^ 
ou une%astTo-hépatite très-commune en été , sur^ 
tout dans les pays chauds ^t chez les sujets d'un 
tempérament ardent «t irniable. « L'étude appro-' 
fondie des symptômes que les auteurs ont obs^és * 
dans cette affection , ne peut à nos yeux laisser au*' 
cun doute sur son caractère inflammatoire etf sur le 
siège de la phlegmasie. » 

L'article que M. Georget a consacré à' la ce* 
phalalgie mérite d'être lu. J'en extrairai seulement 
quelques passages. « La plupart des auteurs font 
de la céphalalgie une névrose. Les gens dumonde^ 
des médecins même, font souvent dépendre le» 
maux de tête d'une cause rhumatismale t\. d'un' 
état goutteiKc. Si nous remarquons que ce phénc« 
mène est catactërisé par de la douleur^ dé la cha^ 
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lear , de la rougeur et un afflux sanguin ; par une 
Dieiionn certaine excilaUon, du cerveau qu'annonce l'inaoïn- 
nous dirons qu'il y a irritation, dans les par- 
lies , au moment de sa production. — Si les affec- 
tions cérébrales étaient (railées dès leurs commeu— 
cernons, lorsqu'elles ne se manifestent encore que 
par de la céphalalgie et de l'insomnie; si le séméïo- 
logiste connaissait niiieux la valeur de ces deux 
phénomènes, l'on pourrait cerlainemeni prévenir 
el guérir alors un très-grand nombre de ces affec- 
tions qui deviennent, tes unes mortelles, les autre? 
incurables , parce que l'organisation cérébrale avait 
déjà trop souffert, lorsque la médeciue a été appelée 
à donner ses soins au malade. >» 

Me voici arrivé au ciuquïème volume, et comme 
dans UD ouvrage du genre de celui que j'ana* 
Ijse, peu importe par quel endroit on commence, 
j'ouvre le livre au hasard, el je tombe sur l'article 
chirurgie par M. Jules CloquI^ Il est difSciia de 
trouver une copie plus froidJ 
l'article brillant queM^icnEH 
nosographie chirurgicale 
que le uouvel auteur a morcel 
dans sa composition. 

A l'occasion du mot chirurgie 
qu'on a omis l'article chirurgie 1 
M. LAGNEAtr avait renvoyé du i 
Sans tomber dans les longueurs commV 
vains du Dict. des Se. Méd. , qu£ 
de semblables sujets, celui-ci méritait bie^ 
chirurgien militaire aussi distingué que M. 
GNBAD fût chargé de le composer. 

L'article ctcafriVa/»ân, auquel se rattache celui 
très-court sur le mol cicatrice, fait lionueur h 
M- BiiESQBET , comme observateur attentif et mé- 
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decin ërudît. Après des généralltës au mot cica' 
irice^ M. Bresôhet suit la cicatrisation dans chaque * Dictîonn. 
tissu séparément, puis il trace une histoire générale 
des phénomènes qui l'accompagnent. C'est un ar* 
ticle du plus haut intérêt; mais malheureusement non 
susceptible d'analyse. Je ferai seulement quelques 
remarques sur certaines assertions de l'auteur. « Nous 
possédons , dit celui-ci^ plusieurs exemples decica* 
trisation de la membrane muqueuse (intestinale) à la 
suitQ d'une invagination et de la séparation de toute 
la portion de cette membrane formant l'invagination. 
Dans les observations publiées d'élimination par 
l'anus d'une portion du tube intestinal , sans que la 
mortâ'en soit suivie, il faut concevoir le phéno* 
mène par la simple séparation d'une partie du cy<* 
lindre de la membrane muqueuse t les autres tuni- 
ques n'ayant pas été comprises dans cette sépara** 
tiou* » Est-ce bien ainsi qu'il faut concevoir la chose ? 
Quoi! même lorsqu'après une série d'accidens gra- 
ves t un individu rendra par l'abos quinze ou dix- 
buit pouces d'une masse que la dissection démon- 
trera être composée f par exemple, d'une portion 
de l'iléon, d'une anse du colon, du cœcum tout 
entier avec son appendice ; quand on verra mani» 
feslement les tuniques musculeuse et péritonéale 
de ces portions d'intestins, les brides que le péri- 
toine forme sur le colon et le ccecum, les replis pé- 
ritonéaux du mésentère, vous nous direz qu'il faut 
concevoir le phénomène par la simple séparation 
d'une partie du cylindre de la membrane muqueuse ! 
Quand l'autopsie cadavérique montrera que le cœ- 
cum, par exemple, manque dans la fosse iliaque 
droite, û n'y aura qu'une simple séparation de la 
membrane muqueuse! Avez-vous bien pensé i ce 
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que vous écrivîez, M. Breschet , quand vous avea 
Dictionu. tracé ces lignes ? Ne vous souvienl-il plus de cetle 
masse intestinale que le 18 octobre 18209 je vous 
fis voir à Tune des séances de la société médioald 
d'émulation, et que m'avait envoyée M. Legoupil, 
médecin à Valogne (/. 70, page 3 ec suivantes)'^ 
^Ii ! si , au lieu d'un praticien modeste exerçant sur 
un t)iéâtre ignoré , loin de la capitale^ un semblable 
cas eût été recueilli par vous à THôtel-Diéu , ou 
dans les pavillons de l'Ecole, il n'eût pas été asseâ 
de toutes les trompettes âe la renommée pour faire 
retentir au loin le bruit de votre brillante observa-» 
tion. — A l'occasion du fait que M Legoufil avait 
observé, je crois avoir démontré de là manière la 
plus incotitestable , la réalité du fait de Tinvagination 
et de la séparation totale d'une anse intestinale 
{même tome , pages j6 et 222). Four résoudre en 
un seul mot la question t je demanderai à M. Bres-^ 
GHET , si dans les cas nombreux d'invaginations 
plus ou moins considérables, que l'on rencontre sur 
les cadavres » la membrane muqueuse seule est in* 
vaginée> ou si les autres tuniques intestinales et le 
/ péritgine ne le sont pas également. 

Comment se fait-il que des recherches expéri-* 
mentales positives assez nombreuses n'aient pas 
encore résolu d'une manière ou d'une autre, Pim- 
portante question de la régénération des nerfs de la 
vie animale préalablement divisés ? 

ic Une dent extraite de son alvéole peut-elle jp 
$tre replacée > et sa continuité avec les tissus des-« 
quels on l'a séparée, peut-elle être rétablie? Beau"^ 
coup de faits semblent répondre, affirmativement à 
cette question. On assure que des dents arrachées 
' it restées pnt repris leur solidité. •• Y a-t-il cica-^ 
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Irisation réelle, la dent coniinue-l-elle à vivre, ou 
bien n'est-ce qu'une simple implatation , et la gen- DicUonn. 
cive devient-elle l'unique lien qui retienne la dent ^ 
en place?'» Malgré les autorités imposantes que 
cite M. Breschet , on ne peut voir que cela dans le 
fait qu'il rapporte. La dent tient au fond de l'al- 
véole par des yaisseaux sanguins et des nerfs. L'a- 
vulsion de cet 03 a déchiré ces parties délicates, et 
après deux jours elles se réuniraient, de manière 
que la . circulation sanguine et la continuité du 
tissu . nerveux pussent s'y rétablir 1 Credat juddu^ 

Voici le résumé de M. Bbjsschet sur la cicatri- 
sation. <( Il est facile de reconnaître, d'après l'exa- 
men que j'ai fait de la cicatrisation dans les tbsus 
organiques , que cette opération est la même partout « 
qu'elle s'exécute d'après les mêmes lois , et que la 
cicatrisation doit être considérée comme résultant 
de la sécrétion d'une humeur particulière qui n'est 
produite que lors d'un état pathologique des tissus; 
que cette humeur homogène > douce, nullement ir- 
ritante, organisée et ressemblant aiBus ce rapport au 
sang lui-miême, est déposée sur les surfaces'trauma- 
tiquçs et sur les ulcères, pour devenir, en prenant de 
'^a consistance, lin tissu nouveau dans lequel l'a- 
natomie a reconnu tous les caractères de l'organi- 
sation. » 

M. CouTAiïCEAU avait assez montré dans son ■-^ 
piquant opuscule sur la révision des nouvelles doc^ 
trines ehimicO''phy siologiques {voyez^en Vana^ 
lyse aux tomes 55 > p* iiS^ et Sfj^ p, i55) com- 
bien il savait dégager la science médicale des thép- « 
ries puisées dans les sciences accessoires. Le même 
esprit a présidé à la confection de plusieurs des ar» 
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licles doni il a enrichi ce cinquième volume. Cesl 
Dictiônn, einsi qu'à VàviicXe chimîsme ^ il réduit à leur juste 
T&leur les explîcalions chimiques des phénomènes 
physiologiques, et qu'après avoir indiqué les rêves 
brillans de tant de savans célèbres , il finit en disant t 
(c Une gloire moins fragile est restée aux chimistes 
•de nos jours ; seuls, ils sont parvenus à jeter une vive 
himière sur la manière d'agir de l'atmosphère à 
l'isard des corps vivans , à saisir et à manier la par-i» 
tie respirâble de l'àtr, ce souffle vivifiant y cet es^ 
fffiiwbtil^ cepahulum vitasy indispensable à l'exis-t 
tence# senti plutôt qu'aperçu par les ancien, et 
^qaiydans les mains des Lavoisîer, desPaiESTifiT^ 
est devenu, sous le nom de gaz oxygène, l'un des 
«orps tes mieux connus de tpus ceux qui ont jamais 
4xé ^iôixnits à l'analyse chimique. Ce résiiltaft'^ qui 
suffirait seul pour fixer une époque glofieude dans 
l'htstoir» de la chimie, fait plus qne compenser 
tquelqoes erreurs passagères que t'enthousiasme 
d'une pareille découverte inspira. » 

Le brillant article chaleur animale du nième au** 
leur, sera lu avelhan intérêt mêlé de phisir. M. Coi;- 
TAK CCA V y démontre le vide de toutes les théories 
^exclusivement mécaniques et chimiques qu'pn a 
données de ne phénomène : il lente «isuit| d'en pré- 
senter une nouvelle expdieatioil. Je n'faéiite pas à 
avouer que l'obscurité qu'il a laissée dans mon esprit 
SUT le véritable mécafiîsme de lu ciâlorifiebtionf me 
porterait là penser qu'il ii*a pas encore trouvé 'te mot 
^e cette éitigme tàléressantei, 

J'ai ouDlié de tnentiontieF, dans le volume précé^ 
^ent, l-aTttçle bubon de M; Laonéav, qui es^l 
tplMtçgé exolodivement de la pathologie syphilitique. 
j^ç ipît^ai aiMsi i^ttide ^Aoisorv. iML XAGlPSAVf 
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«trieur d'an traité eçtîmé sur les maladies STphili^ 

tiques , était grandeœeut en fonds poumons donner ?J2"*^^ 

d'exeellens articles sur cette partie importante de 

la médecine. 

^ Si l'on m'objecte 9 dit M. DesorAbaux ^ à l'iir- 
lide chlorose ^ que cet ensable de sjrmptômes qui 
caractérisent la chlorose^ doit reconnaître pour cause 
immédiate quelque altération organique ou le déran- 
gement de quelque fonction importante qu'il serait 
plus rationnel d'étudier en eux-mènies^ j'^i con vièn*^ 
drai; et ije souhaite qu'un jour on puisse ainsi rame^ 
lier cette affection à ses véritables élémens. Jusqu'à 
présent la chose me partit i^ipossiUe« la chlorose 
étant évidemment produite par des causes éloignée*- 
différentes 9 et qui doivent porter leur action sur dei 
organes différens, et l'anatomie pathologique ne 
nous montrant que des altérations qui paraissent êtna 
plutôt des effets d^ la cause de la maladie t ou de 
la maladie elle-même y que la véritable cause Jm- 
médiate des symptômes caractériques. » Cette seule 
citation suffira pour faire connaître dans quel vague 
l'auteur nous laisse relativement à la nature et au 
trmtement de la chlorose. 

Je partage volontiers l'opinion de M. FsRRnSf 
relativement au choiera morbus. Il n'est pas besmn 
d'admettre inévitablement l'existence d*une gas- 
trite» pour concevoir la production des accidens 
dont la réunion porte le nom de cholera-moiims. 
Les propriétés vitales de la membrane muqueu'se 
des voies digestives sont susceptibles >de modifica- 
iHMis autres que r4n{lamma4ion ^ comme serait une 
susceptibilité nerveuse et déjà maladive du canal di-» 
gestif^. Celte ttsposition peut donner lieiig|Kant de 
dfe^enir inflammatoire > à des accident ^Rmes et 
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nombreux. Une eause morale agissant vivement ^ur 
Dictionn. l'estomac rempli d'alimens , ou bien Tingeslion de 
boissons froides dans les mêmes cireonstances^ ou 
l'Individu ajant chaud , certains alimens qui n'in- 
commoderaient pas d'autres personnes , détermi- 
nent chez les uns une inflammation franche 9 et chez 
les autres un surcroit, d'irritation, une perversion 
de la sensibilité , qui sera suivie de vomissemens et 
d'évacuations alvines opiniâtres , ou autrement du 
cholera-morbus. Toujours est^il que, puisque la réu- 
nion de symptômes auxquels on donne ce nom, 
résulte évidemment d'une irritation, si ce n'est 
même d'une inflammation de l'estomac t on devra 
' s'étonner avec l'auteur que des médecins aient osé 

proposer et même employer des agens émétiques 
dans le traitement d'une semblable maladie.^ L'au- 
torité des plus grands noms ne justifle pas une telle 
conduite. 

J'ai déjà eu occasion de blâmer les auteurs qui, 
au mol chute, plutôt que d'en faire un mot du vo-- 
cabulaire , y ont trouvé la matière d'un long article 
sur la chute ou prolapsus de la paupière supérieure, 
de la luette ( qui, pour le dire en passant , ne tombe 
pas, mais, par le fait d'un engorgement sanguin ou 
CBdémateux, acquiert plus de longueur), de la langue, 
du rectum, de l'utérus et du vagin. C'était à ces mots 
seulement que cette maladie considérée dans cha- 
cune de ces parties, devait être traitée. Cela ne m'em- 
pêchera pas de signaler comme de bons articles, ceux 
de M. Desorsieaùx sur la chute de la matrice et 
du vagin, et celui de M. Marjolik sur la chute 
du rectum. Ce dernier auteur cite, à cette occasion, 
le pro^^ mis en usage par M. I]||rPUYTR£N, et 
que î'anRt connaître dans le n° précédent,/?. 85. 
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Une remarque que ]e ne dois pas oublier dé faire, g ^— ^^^ 

c'est que M. Marjolin ne manque jamais de saî- , D»ctionn. 
* . . , de médecin» 

sir l'occasion de rendre une justice éclatante aux 

talens , et de célébrer les utiles et brillantes inven- 
tions de son illustre collègue : cette conduite fait 
infiniment d'honneur au caractère ae M. IMàe- 

JOLIK. ^ 

M. Adelon , ainsi que je l'ai déjà fait remar- 
quer, est chargé des articles relatifs à la physiolo- 
gie ; dans ce volume on trouve de lui les importans 
ariicles ' c/iyUfication^ circulation: partout une 
saine doctrine , est jointe à une exposition claire et 
méthodique. J'ajouterai que le style de M. Adelon 
a sensiblement gagné dans ces derniers volumes. 

Ce n'est point ici le lieu d'entrer dans une dis- 
cussion approfondie sur la nature de la colique àe 
Madrid: je dirai seulement que l'article de M. Cho- 
MEL ne me convainct point, que cette affection ne 
soit qu'une variété de la colique végétale. J'ailob- 
serve celte maladie à Madrid même, pendant quatre 
mois, en 1808, et ce n'était p'bs dans l'automne, ni 
seulement parmi les personnes peu aisées. C'était en 
avrils mai, juin et juillet^ pendant la durée de 
chaleurs excessives; et des officieurs supérieurs 9 
des administrateurs militaires du plus haut grade, 
le grand duc de Berg lui-même, en furent atteints; 
aucun d'eux assurément n'avait usé de fruits acer- 
bes, ni bu de vins nouveaux, ni sophistiqués avec la 
litharge. Il est vraiment curieux de voir de jeunes 
écrivains qui n'ont rien observé de leurs propres 
yeuXj trancher d'un coup de plume des questions 
dont la solution partage encore les académies les 
plus r€sp<eciables. 

Combla tiùTh humain.e spontanée. Malgré Tau- *' ' 
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torité de plusieurs noms fortement célèbres , aï Ton 
lem^^îoe ^'^^^^ avec M. Breschet, qu'une bougie» une 
lampe alluniëe, un peu de braise dans une cfaauf- 
frette ou dans le foyer, une pipe dont se servait la 
personne f etc., sont toujours mentionnés dans les 
histoires de combustion humaine spontanée , et que, 
presque tous les accidens de cette nature ont eu 
lieu en hiver, je pense qu'on ne cfaercbera pas d'autre 
raison de la combustion^ que le contact d'un corps 
en ignitibn, contact qui s'établit plus fréquem- 
ment en hiver que dans toute autre saison » et qu'on 
^ Hé pensera, pour expliquer ce phénomène, ni à 
admettre la présence de l'alcoliol dans l'intérieur 
du tissu cellulaire et adipeux , ni à croire que , du- 
rant l'hiver, l'état idio*éIectrique du corps soit 
plus prononcé que dans toute autre saison. De 
Tieiltes femmes ivres s'endorment au coin de leur 
£su et y brûlent ; voilà tout le secret de ce prétendu 
phénomène. 

iPassan t sous silence l'article coniagion, où M. Ro- 
CHOUX , qui n'a pas eu le courage de rester à Bar- 
celone^ pendant l'épidémie de 1821 ^ vient encore 
nous entretenir de cette dernière , sous la dénomi- 
nation ridicule de typhus amarilj je signalerai aux 
lecteurs l'article contagion ( médecine légale )• par 
M. Marc , dont je ne citerai que le passage suivant, 
«c On ne peut en hygiène publique admettre de dif- 
férence entre la contagion et l'infection qu'arbi- 
trairement. Dans Ta pplication, au contraire ; cette 
distinction deviendra nécessâiremetit nulle > toutes 
les fois que des données spéciales n'auront pas éta- 
bli, plus clair que le jour, le mode véritable et ex- 
clusif de propagation. Confirmons, par des exem- 
* pleS| ce qui vient d'être dit... « De nos jours, il existe 
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parmi les médecins de grandes contestations sur le 
mode de propagation du typbus et de la fièvre jaune« ^ médhtdnt^ 
Ces maladies sont regardées par les uns comme 
contagieuses, par contact et par infection ; d'autres 
n'en admettent la propagation que par infection ; 
d'autres enfin excluant même l'infection, les ran« 
gent au nombre des épidémies résultant des altéra- 
tions générales de l'atmosphère. Or, si ^ans cet 
état peu satisfaisant de la science , on s'avisait do 
transporter dans le domaine de l'hygiène publique^ 
les opinions souvent trop exclusives de tel. ou tel 
partira quelles conséquences graves une pareille 
conduite ne pourrait-elle pas donner lieu? Comment 
un médecin cbargé de fournir les bases d'un règle* 
menton d'une loi sanitaire^ oserait-il, par exemplet 
considérer, dans tous les cas, la fièvre jaune comme 
non contagieuse par contact, et seulement comme 
trausmisible par infection ; comment , à plus forte 
raison y se déciderait-il à la ranger constamment 
par^i les maladies seulement épidémiques sans 
être contagieuses , ni par contact ni par infection? 
Sera-t-il assez certain de son opinion pour en ac*- 
cepter toute la responsabilité? Nous ne le pensons 
pas. » — ^Au surplus qu'on ne croie pas que M. Marg 
ne prescrive pas d'appliquer aux maladies conta- 
gieuses elles-mêmes , toutes les mesures sanitaires 
généralement applicables aux épidémies; car, au 
contraire, il en fait un précepte exprès, comme 
une conséquence nécessaire de l'action qu'exercent 
sur les contagions, les agens extérieurs impropre^- 
ment nommés les six choses non naturelles. ^ 

Forcé de terminer c^tte analyse > peut*être déjà- 
trop étendue, je me vois contraint d'indiquer seule-* 
ment quelques articles qui m'ont paru d'un mérite 
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"SSSSSSSSS plus prononcé ou d'un intérêt plus TéeL De-ce notn- 

de m^lT^ne' ^^® ^^^^ '®^ articles bro'wnisme et contrées nmulanC 
par M# CouTANCEAU; charbon, contusion , par 
^ M. Marjolin; la plupart des articles de thérapeu- 
tique générale par M. Guersent. Je passe à la 
' conclusion sur le mérite .intrinsèque de l'entre* 
prise. 

Arrivé au cinquième volume, c'est-à-dire au 
quart de l'étendue qu'il doit avoir , le Dictionnaire 
de médecine peut être apprécié. Je dirai donc que^ 
s'il offre nioins de noms éclatans qu'on n'en trouve 
dans la longue liste qui orne la première page du 
Dicti des Se. Méd, , le mérite des collaborateur» 
du nouveau dictionnaire est généralement plus égal; 
il y a plus de parité dans les talens; plus d'accord 
dans la manière de faire ; un meilleur système dans 
la disposition et la répartition des articles; une plus 
grande solidarité entre les collaborateurs. A cela 
près de quelques uns d'entre eux qui y font, pour 
ainsi dire, leurs premières armes ^ les autres ont 
déjà donné plus ou moins de garanties suffisantes 
de leur aptitude à s'acquitter de l'honorable mission 
d'exposer dans un dictionnaire de médecine l'état 
de la science. C'est une entreprise à encourager , et 
qui mérite de réussir. J'inviterai seulement les au- 
teurs à être plus soigneux observateurs des règles 
de la langue française, et à châtier davantage leur 
style qui fourmille d'incorrections et de négli- 
gences. Il y a aussi çà et là quelques fautes typo* 
graphiques. 

r Je finirai en annonçant avec quel plaisir j'ai vu 

les progrès de la médecine physiologique dans les 
écrits de la plupart des collaborateurs ; les uns la 
professent ouvertement; les autres ont u^ trop, bon 
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esprit pour ne pas se rendre insensiblement à Vé^ 
datante lumière qu'elle fait briller à^ leurs yeux; les 
plus récalcitrans finiront piar se laisser entraîner 
en silence par la force de la vérité , et , ce qui doit 
être le plus cher objet de nos vœux, l'humanité 
souffrante en tirera de plus grands soulagejoiens 
dans ses maux. 

E. G. C. 



Cours d^ hygiène, tome deuxième ; par 
L. RosTAN, D. M. P. (^Voy. Vann. hïbU 
au n"^ d^ août.) 

L'analyse que j'ai donnée du premier volume dç 
ém ouvrage a été- l'objet de critiques aussi amères Hygiène, 
que celles qui ont ^lé faites sur le livre mênle. 
Quelques personnes m'ont accusé d'être l'ami de 
M. R6sTAi<r, que je ne connaissais point, duquel , 
îe n'avais rien à espérer ni à craindre. Ma conduite 
antérieure a prouvé que cette extrême pfuâence ne 
m'était pas ordinaire ; je n'ai jamais été plus sévère 
que pour les puissahs du siècle \ tous ceux qui me 
blâment n'en peuvent assurément pas dire autant* 
lyaùtres ont prétendu que les éloges avaient un sens 
ironique, auquel je déclare n'avoir pas songé. Quoi 
qu'il en soit de ces suppositions également dénuées 
de fondement , j'aborde l'analyse du second volume 
du cours d'hygiène. 

Nous avons vu> dans l'article précédent, que 
M. RosTAN a suivi une division différente de celles 
qu'on trouve dans la plupart des ouvrages d'hygiène ; 
il examine dans son quatrième chapitre quels sont 
les moyens qui agissent sur l'encéphale > ses dépea- 



douces et ses fonctions ^ et quelle eti rinfluei^e qv^ 
Hygiène, q^s fonctions exercent sur la Santé. Dans ses. con- 
sidérations générales sur le cerveau et le système 
nerveux 9 il entre dans des détails pbyûologiques 
qui , sans l'intérêt qu'inspire la manière neuve dont 
ils sont présentés t et celle très-naturelle dont ils 
se rattachent au sujet, pourraient être considéi;ée^ 
comme un peu trop étendus. Les organes des sens* 
/ les impressions qu'ils reg^oivent des agens extérieurs, 

les modifications qu'elles impriment à l'économie, 
suivant leurs divers degrés d'intensité, de durée^ 
sbnt tour à tour l'objet d'une étude approfondie qui 
conduit l'aateur à dicter les règles d'après lesquelles 
on doit en diriger l'usage. Fidèle au plan qu'il s'est 
tracé , il suit, pbur chaque sens , un ordre unifordâe 
qui, en soulageant la mémoire, donne à tout l'<4|^ 
▼rage un aspect régulier. 

La seconde division qui traite de l'encéphale et 
de ses fonctions , mérite la plus grande attention , 
à cause de l'importance du sujet , et' des opinions 
remarquables qui s'y trouvent exposées. Il est dé« 
montré par l'observation que le mouvement et ?in^ 
tetlîgence peuvent être lésés indépendamment l'un 
de l'autre ; il est donc vraisemblable que toutes les 
parties du cerveau ne sont pas aptes à remplir les 
mêmes fonctions. Cette opinion déjà émise par des 
hommes recommandables, est adoptée par un grand 
nombre de médecins; il n'en est pas de même de- 
celle qui consiste à regarder la substance blanche 
du cerveau comme siège du mouvement, et la 
substance grise comme siège de l'intelligence , et 
cela d'après les observations des auteurs et de nom<* 
breuses recherches sur le cadavre. « On aurait tort 
de croire ces considérations étrangères au sujet qui 
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nous occupe; car c'est sur elles que reposent une 
foute de préceptes d'hygiène de la plus haute îm- *^yg*«^** 
portance ; par exemple, le système entier de .l'édu-* 
cation morale et intellectuelle , véritable gymnas- 
tique cérébrale, qui consiste à exercer de la manière 
la plus convenable , chaque partie de l'encéphale* 
Si des organes différens président à des facultés 
différentes , on conçoit très-bien que l'exercice de 
l'une doit entraîner le repos de l'autre 9 et que tout 
l'art de celui qui est chargé du nîînistère important 
de l'éducation de l'homme, consiste à exercer suc- 
cessivement ^ et dans de justes bornes, chacun de 
ces organes , selon le degré de leur activité , de lea|: 
développement. 

On ne saurait donner trop d'éloges au chapitre 
dans lequel M. Rostan, traitant de l'intelligence > 
indique la marche que la nature elle-même a tracée 
à l'éducation intellectuelle ^ et dont il semble qu'on 
prenne plaisir à s'écarter. « C'est peut-être, dit-il 
(il aurait pu dire certainement), parce que les 
hommes, chargés de l'éducation de l'enfance, igno- 
réqt totalement les lois de l'organisation, que les 
méthodes d'enseignement ont toujours été si vi- 
cieuses.... La nature semble nous tracer elle-même 
la marche que nous avons à suivre. Les seuls ins- 
trumens qu'elle nous ait donnés pour acquérir des 
connaissances, ce sont nos sens; la première loi 
de l'éducation, c'est donc d'exercer les sens. • . . ., 
Dans presque toutes les méthodes d'enseignement, 
on cherche à faire raisonner les enfans ; quelle ab- 
sui dite l Raisonner! £t sur quoi? Sur des notions qu'ils 
n'ont pas encore I N'est41 pas évident qu'avant de 
raisonnerait faut posséder les matériaux du rai-* 
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mm sonnqpoe&t^ c*est-à-dîre des matières de comparai- 
•fiygîtne. ao(if des faita, en un. mot? Le cerveau, encore peu 
développé dam i@ premier âge, l'e&t cependant 
assQ^ pour être frappé des. divers phénomènes de 
la, na^turp.quieatrent par le^ sens. Exerper les sens , 
fournir à* l'enfant de uombreu^s occasions d'ob- 
3erv.e.rs voilà, disons-nous, la première loi, de l'é- 
ducati0n;ellees^f comme on . voit , dédi^îte de l'or- 
ganisation^ » L'auteur combat l'opinion générale- 
mient reçue* qu'on'doit exercer la mémoire des en- 
fans., ou plutôt {'exagérajtioji.de.cette idée, en vertu 
de laquelle on torture le premier âge par des chôses^ 
qu'il est incapable de comprendre. Il vent, et avec 
raison, qu'on suive le développement des d,ifféren^ 
tes ffcuUés du cerveau pour les exercer chacune en 
son te^nps. Je.ne le suivrai pas dans les digressions 
auxquelles il se livre sur. la mémoire ^ le jugement, 
l'imagination, etc.; sur l'influence que ces diverses 
facultés peuvent exercer, sur la santé > et sur la ma- 
nière <!^e leur imprimer une direction favorable.- 
Ararlicle du sommeil, se trouvent des considé^ 
rations, d^jàxonnu0s.sur cet état du cerveau et sur 
les rèvesv sm* les matériaux à emploj^er dans la 
composition, des lits. L'auteur fait connaître aussi 
le temps, les conditions convenables pour ^e li- 
vrer au sommeil, la durée que ce dernier doit avoir 
, pour qu'il soit salutaire et réparateur» 

Les passions exercent une action trop évidente 
pour être passées &ous silence. Aussi M. Rostan 
' leur a^tril oonsaOTé.'Un article spécial; il semble 
mêm|B qu'il lui ait .donné trop d'étendue , et qu'il 
soit e4tré. dans. des détails qui appartiendraient 
plutôt à un cours de "physiologie qu'à un cours 
d'hygiènç^ BI^s on ne peuj lire sans intérêt Tar- 



fiole consacré aux efEetto ded pasaions sur l'économie 
aoiaiale, qui en reçoit des atteintes si .profondes et Hygiène* 
souvent si funestes* 

L^^uteur« dans \e tableau synoptique qu'il a joint 
À sou prçGoier volume t avait cru devoir faire un ^ 

chapitre de U gypinaatique et des professions; mais 
depuis ^ ayant considéré quele3 moi^vemens étaient 
sous ia dépendance de l'encéphale , il fut évident pout 
Inique les exercices ne (Joivent faire qu'une section 
du chapitre où se trouve ex;posé ce qui a trait à ce 
viscère. Il décrit les phénom^ènes de la voix i ses 
effets sur l'économie ^nimalct et l'influence des 
divers agens de l'hygiène sur elle; puis passant en 
revue les diverses esipèces d'exercices usités chez 
les anciens, il signale ceux dont on peut faire une 
utile application* d'après les effets qu'ils détermi-" 
nentsur toute l'écomie, ou sur quelque partie con- 
sidérée isolément. Il adopte la division admise en 
hygiène, d'exercices actifs .t {>a;ssifs et neutres; il 
donne quelques lignes à l'examça de chacun d'eu;^; 
il en fait connaître les avantages et lies inconvé* 
niens.; enfin il examine les .résultats de l'inaction. 

L'hygiène des professions méritait de faire le 
sujet d'un ouvrage spécial, et celui de Bamazzini , 
rajeuni parles soins du docteur Pâtissier, a rempli ^ 
ce but. Aussi M. {Ios^an u'a-t-il traité des pro-^ 
fessions que d'uoe manière tout-à-fait accessoire , 
et^omme pour indiquer la place qu'elles doivent 
occuper dans un cours complet d'hygiène* 

Il est bien remarquable que, jusqu'à présent , Tim- 
portance du système génital , et les modifications 
que ce système peut imprimer à Téconomie en- 
tière, aient été assez méconnues pour n'être traitées 
que comme un incident au chapitre des excréta. 
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Cependant la santé, peut être compromise d*une 
Hygiène, manière irréparable par l'abus des plaisirs véné- 
riens ; ét| pour la plupart du temps> on ignore quelle 
mesure doit être observée dans l'exercice de cette 
fonction. L'auteur aurait dû , sans doute , s'abstenir 
dans ce chapitre de tout ornement étranger ; il de-^ 
vait se renfermer dans les bornes d'une description 
exacte et sévère. Il insiste avec raison sur les dan- 
gers qui accompagnent un coit prématuré et trop 
fréquemment répété^ il indique d'une manière ap- 
proxima^ve dans quelles bornes il est convenable 
de se restreindre* eu égard à l'âge, au tempéra- 
ment et aux circonstances environnantes. Gomme 
ce livre est destiné à être mis entre les mainj? des 
gens du monde > auxquels il offrira de salutaires 
conseils, l'auteur a réfuté avec beaucoup de raison 
divers (préjugés, relatifs à la propriété aphrodisia- 
que ou anti-aphrodbiaque de certaines substances 
alimentaires ou médicamenteuses; aux inconvéniens 
relatifs au coït pratiqué à des époques voisines de la 
menstruation^ pendant la grossesse ou rallaitement. 
Il termine cet article par l'exposé des phénomènes 
qui accompagnent l'exercice trop fréquent des 
organes génitaux, et des effets trop rarement ob- 
servés de nos jours d'une continence prolongée. 

La dernière partie de l'ouvrage et la moins éten- 
due, est consacrée aux préceptes spéciaux que ré- 
clame la différence des âges , des sexes, des idiosyn- 
crasieSfdes habitudes, des dispositions héréditaires. 
Ces détails pourraient, il est vrai, se retrouver dans 
les chapitres précédens;maisil faudrait les y cher- 
cher, ce qui nécessiterait une étude pénible. « D'ail-* 
leurs, dit M. Rostan, un des vices les plus géné- 
ralement répandus dans la manière d'enseigner, c'est 
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, de supposer connues- une foule de notions qu*il est yr— ■^■ff 
indispensable de posséder'; il en résulte nécessaire- ^yg^P»*' 
ment des études imparfaites. D*une vautre part , il 
faut songer que Ton n'écrit pas seulement (surtout 
lorsqu'on fait un livre élémentaire ) pour les per- 
sonnes les plus instruites ; ii faut toujours , au con- 
traire, se mettre à la portée de celles qui sont le 
moins initiées dans les secrets de la science. De cette^ 
manière, les plus forts n*^ perdent rien, et les plus 
faibles peuvent profiter. En un mot, il ne faut ja4^ 
mais qu'un auteur craigne d'être trop clair. » 

Les tempéramens , c'est-à-dire la prédominance 
des divers appareils , exigent nécessairement des 
différences dans le régime. On conçoit facilement 
qu'il doit exister pour chacun d'eux des règles spé- 
ciales propres à contre-balanc^r la prépondérance 
de tel ou tel système de l'économie. Ainsi , il faut 
à l'un un régime alimentaire doux et peu abondant, ^ 
à l'autre une alimentation réparatrice, à un troi- 
sième une alimentation excitante. L'exercice est sa« 
lutaire à celui-ci, le repos à celui-là, etc. Ces 
nuances qu'il impërte au médecin de connaître se 
trouvent signalées et accompagnées de remarques 
utiles pour la pratique. 

La concordance de nos idées , et. la bienveillance 
avec laquelle M.Rostan a cité mon mémoire sur 
l'éducation physique des enfans, m'interdisent tout 
éloge et toute critique pour celte portion de l'ou- 
vrage, et, quoi qu'en disent quelques censeurs, cette 
considération est tout -à- fait étrangère à mon juge- 
ment sur ce livre en général. Je me permettrai 
seulement ici de défendre l'opinion que j'ai émise 
dans mon mémxûre , relativement aux bourrelets. 
Je maintiens que celte coiffure est au moins itiutile. 
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pQtsqne les enfàns ne foot de chute que quand ils' 
Hygiène, uiarebent avant le temps; qu'on les abandonne à 
leors propres forces, ils ne tomberont pas, parce 
qa*iis ne se hasarderont pas à marcher avant qu'ils 
sentent leurs jambes capables de les soutenir. Quant 
aut chocs latéraux qu'ils pourront recevoir dés 
corps eofviroûnanSy le chapeau de paille dont je 
conseille Tusage suffirait pour les en garantir, fout 
aussi bien qde le bonnet pesant dont on veut les 
surcharger. 

La vieillesse réclame des soins presque aussi as* 
sidus que le premier âge ; le vieillard n'a plus les 
forces que Tenfant n'a pas encore; il a besoin égale- 
ment que rhjgiène étende sur lui sa prévoyance 
coiisertatrlce. tJsé par le contact répété des choses 
extérieures, il doit éviter les moindres chocs; ali* 
mens, vêtemens, exercice, sommeil, tout doit être 
mesuré ; tout écart de régime peut «voir des suites 
fâcheuses. 

La femme, à raison des fonctions importantes et 
pénibles qu'elle est appelée à rem|)lir , a besoin plus 
que l'homme des conseils du médecin hygiéniste. 
Indépendamment de la menstruation qui est chez 
elle , la cause de fréquentes incommodités à son 
début comme à sa fin , n*a-t-elle pas encore la ges- 
tation et l'allaitement? Bien que ces fonctions ne 
sortant pas de l'état physiologique, noire état so- 
cial , nos préjugés et nos mœurs, les convertissent 
souvent en maladies plus ou moins dangereuses, et 
qu'on doit s*occoper à prévenir, s'il est possible, et à 
' guérir, quand on n'a pas pu en détourner les coups. 

Il faut convenir que, dans cette circonstance, 
comme dans beaucoup d'autres , brille la puissance 
salutaire de l'hygiène, et que les femmes qui se sou^ 
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mettent aux lûîs de cette science» en sont dédomma- 
gées par le calîne îet le bien êire dont elles fouissent. Hygmne. 

Il existe des idiosyncrasies relatives aiïk goûts ou 
aux répugnances Individuelles, à l'égard de cer- 
taines sabstanéës alimentaires ou médicamenteuses ; 
on ne saurait en nier Texistènce : on ne saurait nier 
non plus combien il importe ^au médecin d'en être 
informé. Ce n*est pas un point moins intéressant 
que de cotinaitre les dispositions héréditaires qui 
peuvent influer sur la vie entière des individus, si ^, 

la médecine ne leur indique les moyens de se sous- 
traire aux maladres dont leurs pàrëns leur ont trans- 
mis les germes destructeurs. M. ftôsTAur a traité 
ces divers sujets avec concision et clarté; il s'est 
montré, dans les conseils qùUl donne, praticien 
instruit autant qu'exercé. 

Le mérite d'un ouvrage danï les Bciences^ coh* 
sis te bien moins dans quelqoea traits brillans, dans 
quelques idées ingétiieuses^ qde dans une contexture 
sage, aidée d'une érudition choisie. Lpin de nous, 
ces PETITS GRANDS HOMMES, qui, pour avoir ob- 
tenu quelques succès, s'imaginedt être arrivés ^ux 
sublimes conceptions du génie; loin de nous, aussi , 

ces fastidieux compilateurs qui viennent nous redire 
sans choix, dans un ouvragé moderne, tout ce qui a 
été écrit sur les propHétés médicinales du sang de 
bouquetin. Ceux-là seuleoient ipnt estimables qui, 
sachant réunir avec un sage discernement les tra- 
vaux des anciens et les recherches dés tnodernefts^ 
en composent des livres remplis d'une instruction 
solide et réelle , et pour en offrir dés exemples, le 
Traité desirialadies des artisans , les Recherches 
sur t encéphale i les Observations sur la rivière 4e 
Bièvre^ seront encore consultés avec iruit» lorsqu'il 



( a32 ) 

ne serti plus question depuis long-temps de ces 
agréables bluettes médicales , dont les brillans au<" 
teurs accablent de dédain les écrivains laborieux 
^i aspirent au ^eul mérite d'être utiles. 

Ratier. 



Relation historique et médicale de la 
fièvre jaune qui a régné à Barcelone 
en 1821 ;par M. Audouaiîd, {Foy. Vanh. 
bibh, p. 141.) 

Une épidémie redoutable a envahi naguère une 
Fiàvrejanne yjjjg j^ ç^^j quarante mille habitans : plus d'un hui- 
tième delà population en a été atteint ; les quatre 
cinquièmes des naalades sont morts. L'attention des 
médecins du pa^^s a dû naturellement se porter sur 
les causes, la nature de la maladie, le meilleur 
moyen de la combattre , les précautions à prendre 
pour en prévenir Je retour. Non loin de cette ville 
infortunée^ existe une nation célèbre * chez laquelle 
la médecine est florissante. Des médecins sont 
aussitôt envoyés par elle sur les lieux » pour pren- 
dre connaissance de l'état des choses, éclairer le 
Gouvernement et fixer l'opinion de leurs confrères. 
L'un d'eux succombe aussitôt qu'il a respiré l'air 
empesté de la ville ; un autre tombe bientôt malade ) 
unt roisième a renoncé à sa mission; les autres, res- 
tés debout, font boïine contenance, et mettent à 
profit la grande expérience clinique qu'ils ont sous les 
yeux. L'attention des gouvernemens et celle des 
médecins est fixée sur leurs importans travaux. La 
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fièvre jaune sera -t- elle désormais plas promplc- 

ment reconnue, dès qu'elle se manifestera sur quel- Pièvrejaane 

que plage voisine de nos frontières» ou sur notre 

propre littoral ? Sera-t-elle mieux connue dans sa. 

nature ? La guérison en sera-l-elle plus facile et 

plus sûre ? 

La commission française , envoyée par le ministre 
de l'intérieur, n'a encore publié qu'un premier 
aperçu qui a été inséré en entier dans ce journal 
( voy* le n^ de mars , p. 329 ] ; l'Académie de mé« 
decine de Barcelone a donné un rapport officiel, que 
j'ai fait connaître {n'^dejuin^ p, 367); une réunion 
libre de médecins nationaux et étrangers a fait un 
contre-rapport {même numéro ^ p. 388) : on en est 
encore à dire ifiaâ lux ! 

Envoyé à Barcelone par S. E. le ministre de la 
guerre f « dans l'intérêt de la médecine militaire» 
pour y recueillir, par des observations et des expé- 
riences suivies , tous les renseignemens qu'il pour- 
rait se procurer sur les causes , les caractères et \ 
les effets de la fièvre jaune j sur Yes moyens d'en 
prévenir l'invasion , d'en arrêter la propagation , 
et enfin , sur le meilleur traitement curatif qu'on 
puisse employer pour la combattre avec succès , ^ 
M. le docteur Audouabd , riche d'un grand nom- 
bre de documens plus ou moins authentiques qu'il 
s'est procurés sur les lieux, d'observations clini- 
ques recueillies par lui-même , d'expériences chi- 
miques, de nombreuses ouvertures de cadavres, 
que , le premier des médecins français envoyés à 
Barcelone ( voy. sa lettre au »• d* avril , ;?. 1 13 ) , 
il a pratiquées avec la persévérance la plus soutenue; 
M. AuDovAHD, dis-je, publie à son tour une re* 
latioft hUtcriiiue et médicale de l'épidémie de 
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Barcelone. J'ai déjà ^it (p. i^i) quel inlérêl Tau* 
FièvMîaime xeur^ par le récit piquatit qu'il a fait des cîroons- 
tanoes particulières ée sa mission , a su répandre 
sur la narration historique ^e son -séjour dans la 
capitale de la Catalogne. Je n'y reviendrai pas , iH 
j'aborde , sans pli^s de préambule , l'analyse du vo* 
lume qu'il ^nent ée meure an four. Je rttis » avec 
l'auteur» diviser la xnati^^ en trois sections; la re-> 
lation historique de l^épidéniiie ée 1821 ; la niatadie 
considérée soûs le point de vue clîntcfue ; la maladie 
con^dérée sous le pomt ée vne hygiénique. 

Après une cnoarte de»<A<ption topographiqne dé 
Barcelone, l'auteur retrace , d'après les docfémens 
olfidela puUtf^ par l'autorité ^ l'origine , le déve- 
loppement y les progrès et les funestes ravages dé 
la maladie. Il la montre apportée par les vais^àur* 
, arrivés de la Havane , ise tnântfestftnt d'abord sùlr 

des marins > puis attaquant de proche en proche^ 
en premier lieu les hommes qui travaillaient aux vais<- 
seauxi ou communiquaient avec les marins g ensuite 
a'étendant à leuts famiUes^ à lenrs proches , à ieurb 
voisins^ il suit les communications ostensibles delà 
maladie jusqu'à l'époque où il devint impossible de 
le faire 9 par le grand nombre des personnes qui 
tombèrent à la fois tnalades , tant aU loin qu'auprès. 
Il donne des tableaux numériques des malades à 
bord des bâlimenà , au lazaret , etc. ; et termine 
par ce résumé : ^La maladie 'qui vient d'affliger 
Barcelone était donc la fièvre jaune. Quelques uns^ 
niant s<m origine exotique «ri^Dnt attribuée aux mias- 
mes du port et aux chaleurs de l'été. La première 
de ces causes est sans valeur aux yeux de celui qui 
connaît les localités : le port n'a point de rivage qui 
reste exposé k nu aux ardeurs du soleil ; les eau^ $ 
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loojonrs à la olène hauteur « y sont renouyelrfei par 
les vagues dans les gros temps j les égoûis de la ï'i*^^)*»"^ 
ville qui j aboutissent , ne labsent sur le rivage au- 
oiuie tra^[iëe infectante; ils se dégorgent sur dea 
rochers que tes eaux lavent eontinuelleaient. Maia 
aans exaniiner plus en détail la topographie du 
port^ il suffira de faire remarquer que Barcelone 
aurait dû avoir plus souvent la fièvre jaune , si ce9 
mêmes miasmes pouvaient la donner. Le port était 
en 1821 oe qu'il avait été- les années précédentes f 
le môle neuf ne peut empêcher les eaux de s*jr 
renouveler \ Tavenir prouvera que ce môle n'a r|en 
de contraire à la salubrité. — En second lieu , la 
chaleur de l'été ne peut être citée comme ayant 
donné plus d'activité aux miasmes : celle de 1821 
li^ap^l dépassé vingt-quatre degrés en juillet « ni 
vingt«-cinq en août , tandis qu'il n'est pas rare d^ 
l'y voir à vingt-huit. Cette cause n'^t donc qu'une 
vaine allégation. » A Tappui de ces assertions » l'au- 
teur rapporte « à la fin de son livre t quatre tableaux 
des observations thermométriques et barométriques 
faites à Barcelone pendant les mois de juillet* août , 
aeptembrè et octobre* 

Passant avec M. AmoouAED à l'étude de la mia- 
ladie, considérée sous le point de vue clinique , 
voyons en quoi consistait celle qui a affligé Barce- 
lone , quelle en était la marche , quels désordres 
l'ouverture des cadavres a fait découvrir , queb 
moyens thérapeutiques il cc^venait de lui opposer. 

On remarquait, dit l'auteur 5 troijs périodes bien 
4istinctes dans la fièvre jaune de Barcelone y sa- 
voir la première $ ou d'irritation ; la seconde , ou de 
sfaseï q^i pouvait aussi être celle^ de rentrée en \ 
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convalescence; et la troisième f oi» dedissolatidn , 
Fjèvrejaane qui se terminait par la mort. 

Les symptômes du début de la première piériode^ 
comme frissons , froid stupéfiant » nausées, ilatuo- 
sitéS) petitesse f concentration et faiblesse du pouls « 
spasmes de l'estomac, cardialgie* céphalalgie * etc.,' 
annonçaient, d'une manière non équivoque^ que ^ 
l'estomac était le siège d'une modification patholo- 
gique } ce qui s'accorde avec l'opinion ou étaient 
beaucoup d'individus que des erreurs dé régime 
avaient occasioné ces premières atteintes de la ma- 
ladie. Bientôt la période de chaleur se développait; 
alors vomissemens des restes du dernier repas , sui- 
vis d'eaux vertes et amères ; continuation de la cé- 
phalalgie , perte de l'appétit , constipation , dou- 
leur gravative dans les lombes. — ContinoMon et 
augmentation des mêmes symptômes ; la langue 
était le plus souvent humide , blanche au milieu , 
de même couleur ou jaune à la base et rouge sur 

les bords Les sympathies cérébrales et ner- 

^ veuses ne pouvaient faire prendre le change sur le 
siège du mal. 

Dans la deuxième période, vers le troisième jour, 
continuation de l'état précédemment exposé; les 
vomituritions s'apaisaient, l'épigastre devenait sen- 
sible au toucher, la douleur des lombes continuait ; 
peu à près il semblait y avoir un peu de rémission; 
il y avait des selles involontaires , bilieuses, brunes 
ou sanglantes ; l'appétit se prononçait. Si un tel état 
n'était pas trompeur, la convalescence s'établissait 
prompteoient ; un amendement notable se mani- 
festait le jour suivant ; bientôt les malades deman- 
daient à manger^ et l'on pouvait les satisfaire 
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sans inconvénient. Je prie les lecteurs de BOter 

cette circonstance remarquable, à, cause des censé- Fièvrc^auiic 

quences que l'auteur se croit en droit d*en déduire > 

et que je ferai connaître plus tard. 

Dans le cas où la terminaison devait être funeste ^ 
au lieu de l'amendement dont il vient d'être fait 
mention pour le quatrième jour» il y avait accrois- 
sement notable de la maladie. Alors, vers le cin- 
quième jour, face de couleur plombée, tirant sur le 
jaune ; flatuosités , régurgitations fréquentes de sang 
noir ou d'une matière chocolatée; langue sèche et 
recouverte d'une couche olivâtre et rugueuse, ou 
bien entièrement rouge, sèche et épaisse; soifarr 
dente; rejet prompt dé toute espèce de boissons, 
retour et augmentation des douleurs épîgastriques; 
évacuations alvines fréquentes , sanguinolentes , ou 
noirâtres et poisseuses ; rareté ou suppression des 

urines Augmentation de tous les accidens ; 

dents sèches, langue sèche et noire; haleine fétide 
ou nidoreuse, mêlée d'une odeur fade et spécifique 
(donnant aux assistans une sensation de froid au 
cerveau, et à l'estomac une langueur voisine de la 
nausée > affectant les amygdales d'une sorte d'ari« 
dité, et laissant un sentiment gravatif aux attaches 
du diaphragme, en forme de ceinture); vomisse- 
mens douloureux, précédés de cardialgies déchi- 
rantes, et entraînant un liquide comparable à du 
marc de café; l'épigastre et l'abdomen étfiient alofs 
d'une sensibilité extrême, sans être météorisés ; le 
malade, pelotonné dans son lit, s'agitait en divers 
. sens , et poussait des gémissemens , des cris de dou- 
leur, et même des hurlemens affreux. 

« 

Moins souvent il y avait absence de douleur à 
l'abdomen ; alors décubitUs du malade sur le dos. 
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dans ua état eomme léthargique , pea ou point #r 
FiètfeTsane vomÎMemens.... axtinolion prompte et inéviuAAe 
du dernier «ottffie de vie. 

Sur ce simple exposé des symptômes de la mala* 
die de Barcelone « quelle idée nous ferons-nous de 
60B siège et de sa nature? Observez que je dis de 
son siège ; car je ne pense pas qu*il y ait aujourd*hin 
qaelque médecin instruit et de ix>nne foi f qui croie 
â fexiMenoe d'une maladie sans siège 9 à celle d'gne 
' fièvre essentielle » pour trancher le mot. 

fies malades attribuent ies premiers accidens 
qu'ils éprouvent ^ une indigestion ; les esidialii» 
sons stomacales portent leur action sur les amyg- 
dales, le phaTynx et l'estomac; les symptômes des 
trois périodes de la n^ladie, sont univoques d'nne 
affection irrîtative oti même inflammatoire àeis or- 
ganes digestes. L'exftoien des cadavres n'a eneove 
donné aucune Imnière précise, et déjà nous nous 
ero^ns fondés à placer le siége^e la maladie dans 
restomac et les intestins. fiâtons*nous de satisfaire 
«lotre curiosHé» en parcourant les observations que 
M. AuDOtTAiiD & recueillies sur les- cadavres que^ le 
premier des médecins français, il a commencé à 
ouvrir le 3i octobre* oe qu'il continua jusqu'au 
14 novembre. — -I«es trois grandes cavités splanoh- 
niques, le crâne et le canal l'achidien , la poitrine et 
l'abdomen, ont siicoessivement ou simultanément 
appelé l'attention de l'infatigable investigateur; 

x^ Dans ions les' cadavres, M. Audottard a 

I 

trouvé l'estomac et les intestins cotf tenant une ma« 
tière analogue, ou, pour parler plus exactement» 
^mblable à celle des vomissemens et des déjec* 
tionsalvines; c'est-à-dire un liquide rouge brun, 
ou une matière pnltacéef chocolatée, sanieuse, de- 
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puis la quantité de quelcpies onces jusqu'à eelled'un 
litre , dansPestomac, aile plustordinairementnoi- Fîè^i^^aane 
râtre et ppisseuse dansle& intestins. Quant à l'état 
de la membrane muqueuse' gastrO'-intesûnale^ sur 
vîng'deux cas. d'autopsie oadavérkpip,. M» Au- 
DOUARD a cru «remarquer que « daussix cas, i'esto- ^ 

mac 9 vidé<et«iétoyé de la matière du vomissement, , f 
paraissait dans l'étatle plus naturel; dans 1^ seisse 
autres cas, il ly^ivaît de la rougeur par plaques plus 
ou moins élendues ; cette teinte variait depuis le rosé 
le plus léger jusqu'au rouge violet et presque au 
brun ; dans un ;petit nombre» de cas les villosités de 
g^ membrane muqueuse étaient saillantes et déve- 
loppées, signes non équivoques d'un «commence- 
ment d'in&âmmation ; dans un seul cas^ toute la 
surface gastrique, manifestement» enOammée , était 
parsemée d*4in nombre considérable d'ulcérations ^ I^^ ! 
rondes , de moins de 4rois lignes de idiamètre* L'état ^ ^'^ 
pathologique rdes intestins ^it ' encore moins pro- 
noncé qucccelui de l'estomac; le pUi^>ordinairement 
riea^quidÛférâl de 4'état physiologique; un peu de 
rougeur, quelques plaques d'un rouge plus foncée 
ou couleur 4ie de vin ), tantôt dane^- quelques points 
de l'étendue des intestins grêles, quelquefois dans 
les ^ros intestiasçuMM^ dans aucun cas^ l'auteur ne 
découvrit d'uloéralions maniEBstes* 

2"* Huit (oisiM* AiinouARiva porté ses recher- 
ches sur rencëphale^et le proti^gement rachidien. 
L'encépbaleèt ses enveloppes iui ont i en général, 
paru dans l'étatsaû»^ ce qui^ oommedl le remarque 
judicieusem^il, s'accorde avec l'absence presque 
absolue de$-tym*ptômes d-afïectîon des organes en- 
céphaliques dans la fièvre jaune; mais le racliis 
ayant été. ouvert^ il a irowiié constamment une con- 
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gestiôti abondante de sérosité entre les membranes 
FièTrejaune jg [^ moelle épinière. Ces membranes lui ont 
semblé être dans Tétat naturel, ainsi que le pro« 
longement médullaire qu'elles renferment 

3* Enfin l'auteur a trouvé sur vingt-deux cas d'ou- 
verture de cadavres, seize fois l'oreillette ou le 
ventricule droit du cœur , séparément ou simulta- 
nément , contenant uue concrétion qu'il nomme 
fibro'albumineuse.Ce produit pathologique ne peut 
être pris qn grande considération, puisque , comme 
l'auteur l'avoue lui-même > on le retrouve dans d'au^ 
très cas de maladies, telles que les fièvres intermit- 
tentes pernicieuses, etc. .•j^ 

M. AuDOUARD a dégusté à plusieurs reprises la 
matière noire trouvée dans l'estomac, et la sérosité 
continue dans l'arachnoïde rachidienne; puis, en 
communauté de travaux avec M. Peyrachs , phar- 
macien major de l'hôpital, il a soumis ces deux: 
produits morbides et la concrétion du cœur à une 
série d'essais. chimiques. Il n'a pas dû, en effet, 
omettre ces sortes de recherches ; mais chacun , 
sentira aisément combien peu de lumières elles ré- 
pandent sur la question de la nature de la fièvre 
jaune. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention , et je puis le 
dire avec intérêt, le chapitre consacré par L'auteur, 
à la séméïologie de la fièvre jaune. Une justice écla- 
tante doit être rendue à cette occasion à M. An- 
douard; il s'est élevé à la méditation de son sujet, 
en se dégageant de toute idée préconçue; il a re- 
noncé à toute opinion systématique ; il a, pour ainsi 
dire^ oublié tout ce qui avait été dit et écrit, tant 
par les autres que par lui-même, sur la fièvre jaune 
et les maladies avec lesquelles elle a quelques rap- 
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]portsi )e note à dessein cette dernière circonstance f 

parce qu'il est si difficile à un auteur de ne pas ca- F**vre}aûhli 

tesser des idées favorites ! 

Rapprochant et comparant entre eux les symp-^ 
tomes qui caractérisent les trois périodes de U 
fièvre jaqné, et les résultats des ouvertures de ca-^ 
davres, M. ÂunotiARi) se refuse à conàiJérer la 
fièvre jaune comme une inflammation véritable de 
la membrane muqueuse gastro-intestinale. I^our lui ', 

cette maladie est une modification pathologique par« 
ticulière de la vitalité de cette même mâimbrane mu- 
queuse gastro - intestinale qu^il n'entreprend paà 
d'expliquer, dont Teffeti au lieu d'une inflammation 
pure et simple, est une exhalation sanguine dan^ 
I4 cavité de l'estomac. Dans la première pé'^ 
riode, il y a congestion active et manifestation deâ ^ 
symptômes précédemment énumérés : c'est la pé*- 
riode d'irritation ; bientôt l'hémorragie par exha^ 
lation a lieu : le calme apparent qui caractérise 
cette seconde période , est celui qui résulté d'unô 
hémorragie effectuée; si la congestion a été peu in-* 
tense , et conséquemment l'exhalation sanguine peu 
considérable , la guérison n'est pas impossible , la 
maladie est jugée > la convalescence est prompte, et 
comme l'estomac n*a pas été le siège d*une inflam«- 
mation, l'appétit ne tarde pas à se prononcer, et, 
ainsi que M. AuDOtiARn l'a remarqué précédem- 
ment, on peut le satisfaire sans inconvénient; ce 
qui assurément ne pourrait avoir lieu , s'il y avait 
eu une gastrite véritable. — Si l'hémorragie est 
considérable, outre l'affaiblissement qui en est la 
suite, la présence du sang sorti de ses vaisseaux et 
renfermé dans l'estomac , devient cause des accî*^ 

T.&ide la CoL aô* de la a' Sér. Uovemh. 16 ' 
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là modification pathologique spéciale qui y donne 
FièvrejMUM jj^y . j^j effets qu'il est supposé produire par la dé- 
composition qu'il éprouve, en parcourant la Ion-* 
gueur du canal intestinal ; la sérosité rachidienne 
et les concrétions fibro-albuminenses des cavités 
droites du cœur. Et si je ne puis assurer que j'ai été 
bien convaincu par les raisonnemens de M. Au- 
souARD, des migrations qu'il fait subir à la partie 
séreuse du sang exhalé, pour aller, dans le torrent 
^è la circulation , altérer la constitution même du 
sang, décomposer ce fiuide, dont la partie colo* 
rante du cruor irait se déposer dans les muscles et 
dans quelques parties du tissu cellulaire sous-cutané 
et y former des ecchymoses , tandis que la séro* 
site jaune laisserait sa couleur aux parties blan- 
ches, comme sont les yeux, le tissu cellqlaire, la 
graisse, etc. , etc.; si,dis*je, les assertions hypo- 
thétiques de l'auteur ne m'ont pas pleinement con- 
vaincu, s'il paraît avoir trop oublié l'influence de la 
vie sur l'exercice des fonctions de l'organisme , et 
^ mis trop de chimie morte et d'hydraulique dans 

réconomie vivante; toujours est-il que ses réflexions^ 
ses recherches cliniques et cadavériques démon- 
trent clairement que la fièvre jaune n'est point de 
la nature de la fièvre bilieuse des auteurs classiques; 
que l'ictère qui la caractérise , sinon toujours pen- 
dant son cours, au moins dans les dernier momens 
de l'existence « et surtout après la mort^ n'est au- 
cunement produit par la présence de la bile dans , 
les tissus et les fluides de l'économie ; qu'il y a sus- ' 
pension de la sécrétion urinaire, et non paraly- 
sie des organes auxquels est confiée cette sécré- 
f tion, etc., etc. 

Si l'on peut croire que désormais la fièvre jaun.e 
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sera mieux connue dans son essence, et occupera « 



«ne place plus convenable dans un cadre nosolo- Fièvre jaono 
gique, une Question, subsidiaire bien importante se 
présente ici : guérira-t-on plus facilement la fièvre 
jaune? Il faut en convenir* et l'auteur en fait lui- 
même Taveu affligeant, c!est là la partie faible de 
riiistoire qu'il nous retrace de la maladie de Bar* 
celone. « Danà les premiers temps de sa pratique, 
partant de l'idée fausse que la fièvre jaune éta^t 
éminemment bilieuse et qu'elle devait être rangée 
parmi les fièvres putrides qui tournent facilement k 
la dissolution et à la gangrène, il employa, sans 
beaucoup de choix et même peu méthodiquement» 
les traitemens usités en pareilles occasions, et d'au- 
trefois il se borna à la médecine d'expectatîon. U 
vit échouer bientôt toutes ces manières de traiter^ 
et nullement asservi aux prénotions qu'il pouvait 
avoir sur la nature de la maladie^ il se considéra 
comme placé sur un terraiu nouveau. Il essaya al^ 
ternativement plusieurs méthodes curatives dans la 
vue de reconnaître celle qui s'adopterait le mieux 
à la maladie. Ce tâtonnement ne le conduisit à au- 
cun résultat heureux* à aucune donnée de laquelle 
il lui fût permis de s'étayer par la suite. Il lui fallut 
trouver des idées plus positives, un diagnostic et 
une méthode rationnelle de traitement ; ce qui ne 
pouvait être que la conséquence d'observations cli- 
niques et anatomiques. Lorsqu'il fut arrivé à ce 
résultat, les malades manquèrent, et il ne piit 
mettre 6n pratique, sur un grand nombre de sujetSf 
le plan de traitement qu'il s'était formé. » 

Quelques malades ont guéri entre les mains de 
notre auteur, par des efforts en quelque sorte cri- 
tiques de la nature , ou la p]roduc|j[oa d'ja^.6jj()0u- 
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velfe maladie qui a , pour ainsi dire « détourné Tef* 
ricTrf)tui«p fort hémorragique gastro-intéstinaL Sur quatre ma- 
lades, encore dans la première période de la mialadie, 
'trois ont guéri par le mdjren dû quinquina donné 
"i haute dose, selon la méthode du docteur La- 
ytENTE {voyez tome 6g % page 4o6 ); on quatrième 
fnit incomplètement le médicament et mourut. Le 
sulfaté de quinine échoua damd deux cas ou Tauteur 
toulut en essayer l'emploi. Mais M. Audoùaed 
qiH n'en avait teçu qjii*un gros des médecins en- 
voyés par le ministre de l'intérieur, auxquels M.f SE- 
XmcR en avait fait passer nne gfande quantité , ne 
put administrer ce sel à dose suffisâtite. D'ailleurs 
If. AiTDouAAD pense que, si le quinquiiia en subs- 
tance a eu des succès non équivoques dans lés 
premiers temps de la maladie, lorsque la congés- 
Vfou seule a lieu , ou qu'au plus l'hémorragie c^ûddr- 
^ence , c'est qu'il agit comme tonique des vàis- 
ieaUx capillaires sanguins et des nerfs, tout comme 
on le voit agir à la surface d'une plaie hémorra- 
gique, ou quand on en fait usage contre tés pertes 
dd sang excessives. «Si, dit-il, il arrive que ces hé- 
morragies cessent, oh attribue ce résultat à ta pro- 
priété tonique et astringente du médicament ; doit- 
on raisonner autrement sur sa manière dTagir dans 
Ib fièvre jaune? » Aussi veut-it que la quantité en soit 
considérable, afin qu'il tapisse, s'il est possible, tout 
tlntérieur de Teâtomac^ comme si on l'appliquait 
611 topique ou en façon dô cataplasme sifr iin dès 
• J)oîtfts de la surface du corps. Si telle est, ^n effet, 
la manière d'agir du quinquina, on concevra fa- 
eilément pourquoi le sulfate de quinine, néces- 
' sairement administré à très-petites doses, ne petit 

aottmMUéïKt àVdit d^actioit ftfvM*ri>f e dans WxtOit- 
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ment de la fièvre jaune. Mais aussi on comprendra 
également que d'autres substances, à la fois toni«^ lovrejaun© 
qties et astringentes comme le quinquina , pour- 
raient avoir uà effet salutaire analogue. Aussi, ^ 
Tauieur rapporte-t-il que plusieurs esâais heureu)t 
ont été faits à Barcelone avec une écorce prcTve- 
nant d*un arbre qui croît à Carthagène d'Amérique 
et porte le nom de Melamho. 

Pour ne rien omettre de ce qui peut compléter 
les vues thérapeutique^ sur la fièvre jaune, M. Air- 
i>otr ARD rapporté un traitement qu*employait à Bar- 
celone un père Minime, ilommé Joseph Constant. 

Ce traitement est fort simple. 4<Dès l'invasion, 
le malade doit se coucher. Ce moment de l'inva- 
sion ne passe pas la première heure; il est indiqué 
par les frissons. Alors on donnera deux onces 
â*huile d'olives battue dans une fasse de tisane de 
guimauve ou 4e fleurs de violettes très - chaude. 
On fera boire aussi chaud qu'il sera possible de le 
âupporter ; une heure après, on répétera cette dose, 
et à la troisième heure , on en donnera autant ; à 
la quatrième, on administrera un lavetnent de dé- 
coction de feuilles de guimauve et de pariétaire 
avec addition d'huile^ de miel, de vinaigre et dé 
éel marin; il sera bien que ce lavement reste une 
âemi-heùris dans le corps; une heure après le la- 
tement^ on fera boire plusieurs grandes tasses d'in- 
fusion de fleur de sureau édùlcorée avec du sirop 
de vinaigre \ ces tasses doivent être prises coup sur 
Coup au nombre de dix , à la' disitance de trois ôii 
quatre minutes seulement, après quoi on laissera 
le malade en repos pendant deux heures, au bout 
desquelles ou réitérera les six tasses de Tlilfuàion 
ptécitée. S'il s'établit une tr^nspiratioïi'abotfââûtô , 
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le malade sera sauvé; on répétera ieS six tasses 
!nèvrejaant d'infusion une ou deux fois encore, de deux 6n ieux 
heures ; après quoi on pourra abaudonner le ma- 
lade à la nature; le troisième jour on lui passera 
une once de crème de tartre dans un litre d'eau. » 
A la lecture de l'article que je viens de trans** 
crire* mes lecteurs hausseront peut-être les ëpau* 
les de piiié. A Barcelone aussi , on tournait le 
traitement du père Constans en ridicule, et on 
le classait parmi les mille et un traitemens em- 
piriques dont les médecins français étaient cha- 
que jour obsédés. Pour toute réponse, je dirai, avec 
M. AuDOUARDque, de dix religieux du couvent 
des pères Minimes qui furent atteints de la fièvco 
jaune, un l'éprouva hors du couvent , ne fut point 
soigné par le père Constans, et mourut; an autre 
ne voulut pas user de ce mode de traitement , et 
les huit autres qui s'y soumirent scrupuleusement 
guérirenU Voilà une preuve d'arithmétique qui ne 
reçoit point de réplique. Mais comme les méde- 
cins, quand ils ne peuvent nier un fait positif, lui 
cherchent une explication qui atténue le mérite 
de la chose, ceux de Barcelone répondirent à M* Ai7« 
POUABD, qui leur parlait de ce traitement, que le 
couvent des Minimes devait au régime maigre au- 
quel l'ordre est assujéti , d'avoir moins souffert 
que les autres de la maladie , et que le traitement 
par les boissons huileuses ne méritait pas les éloges 
qu'on lui donnait. Notre auteur relève la futilité 
de cette raison , en observant que , non-seulement 
il trouva dans ce couvent des moines aussi bien por- 
tans que dans les autres , mais encore parce qu'il 
vient naturellement à l'esprit, que si le maigre et 
la maigre chère préservaient de la maladie, hi 
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plupart des gens du petiple et la classe iadigente au- 
raient dû ea être épargnés^ ce qui n'était pas vrai. Fièrrejaniio 
D'un autre côté, le couvent en question est situé au 
centre des quartiers que la maladie a parcourue; 
les RR. PP. avaient été placés dans les mêmes cir- 
constances que ceux des autres communautés reli- 
gieuses , et s'étaient même fait remarquer par leur 
em pressentent auprès des malades. Il est donc in- 
dispensable de chercher une autre explication ; et 
le père Constans^ en étouffant la maladie dans 
9a première période, avant la formation du produit 
exhalatif sanguin, auquel M. Audouard attribue 
le miasme délétère qui communique la fièvre jaune , 
prévenait donc la transmission de cette dernière 
affection. Quant à Texplicatien du mode d*actîoa 
que M. AupouARD attribue au traitement du R. P.» 
voici un passage que j'ai cru devoir citer. 

«( Il me semble qu'il n'est pas impossible d'ex- 
pliquer les succès de ce traitement , en me servant 
du diagnostic que j*ai porté sur la maladie. Des po* 
lions huileuses réitérées, et d'abondantes boissons 
administrées au moment où la maladie se mani- 
feste , procurent une détente favorable du système 
nerveux, et préviennent la congestion du sang dans 
le réseau vasculaire* La membrane muqueuse est 
plongée dans une immersion complète , et le prin,- 
cipe délétère qu'elle a absorbé, délayé, étendu et 
neutralisé par cette immersion, perd toute son ac- 
tivité* Les mouvemens morbifiques sont, rompus, 
l'absorption d'une partie des boissons procure une 
détente générale, ce que d'abondantes sueurs an- 
noncent, et la maladie est subjugée dès le prin- 
cipe, aussi efScacenoent que par le quinquina. • . • 
Quelle est donc cette max^ère de raisonne^, m^ 
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dira*t*OD ? Comment peut-on guérir aussi efficace-» 
Fièvnfaoa« mem p^^^ d'abondantes afTusions d'eau, ou pat dq, 

hautes doses de quinquina? Ici l'observatioti té- 
potidra pour la théorie. Une longue expérience a 
appris qu*on prévient les inflammations externes 
par des applications toniques , aussi bien que par 
les topiques émoUiens ; mais ce n'est que lorsqu'il 
s'agit de préçenir l'inflammation , c'est-à-dire d'em- 
"^ pécher la congestion du sang, qui est le prëmiei^ 

degré de toute inflammation^ et voilà ce qu'on fait 
lorsque, dès le début de la éèvre jaune, on emploie 
l'un ou l'autre des traitemens primitifs , ou directs 
que je viens de faire connaître^ Quelle que soit leur 
opposition apparente y on ne doit pas moins en at^ 
tendre d'heureux résultats. Les faits sont là, et ils 
tnéritem la préférence sur les raisonnemens. \> J'a^ 
jouterai qu'un coup-d*œll physiologique jeté sur là 
sjmptomatologie de \él fièvre jaune > mettant hors 
de doute une modification irritative de la mem-* 
brane muqueuse des voies digestives et en partichi^ 
lier de l'estomac, j'aurais beaucoup de confiance 
dans les boissons mncilagineuses abondantes; soit 
parce qu'elles amortissent l'irritation locale, ou 
parce qu'elles provoquètit un effort de sudorèse qui 
est souverainement utile pour la guérison de hi 
maladie, en formant nne révulsion d'action géné- 
rale. 
Si , comme l'établit M. AurioirARS , le passage de 
* la matière de l'exhalation morbide dans le canal 
intestinal^ produit les accidens de la deuxième, et 
surtout de la troisième période , notre auteur a eu 
raison d'établir pour règle générale, à cette époque , 
qu'il devient souverainement avantageux pour le 
malade qu'on poisse persoader ce dernier de ht 
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nécessité de boire de grandes quantités d'un II- 

^de adoiieiaflaBt ^ et de preadre des larefn^ma Fièvrejaun* 

émoUIehs. 

Les rubéBans^TésicanSy escarriSans cutanéi vt 
peuveat offrir quelques chances de aucoèa qu'en 
produisant une révulsion favorable , lorsqu'il n'y a 
encore qu'une congestion imminente ou à peine 
formée. Aussi croirais-je volontiers qu'il s'est glissé 
une transposition-de mots dans cette phrase de ta 
pagi^3i5^ que ce ces moyens sont d'une utilité plus 
marquée dans la seconde période que dans la pre- 
ZD^èrB » : ce doit* être précisément le contraire. (Jue 
peuvent ces agens contre l'amas du sang épanché 
ààM l'esifôikiàc ? On conçoit qu'il's sont iitntiies dans 
h. troisiènà^ péf iode^ — Il serait trop long de dis^ 
eûtéiP'îci ie»âvaittage» 0u les iàfôoilvénien^ des sra^- 
gtttesVIion gënéralies , n^is locales , à l'épigastre, par 
é^làsÀà^é^ qui n'ont été que peu, ou même point 
emplbjées dans le cours de l'épidémie. D'ailleurs 
M* AuDouARD aurait droit de me dire : Vous n'a- 
vez pas vu ; votre jugement manque d'une base iù^ 
dispensftble. *?*- 

J'avais espéré renfermer dans un seul article 
l'analyse du livre de M. Audotjarb. Je suis forcé 
de renvoyer au prochain numéro le second ar- 
tidie t cfut traitera de l'épidémie de Barcelone 9 con- 
sidérée sous le pioint de vue hygiénique. 

^E»6. C. 



( 252) 



i^ÊÊm 



OBSERVATIONS EXTRAITES DES JOUR- 
NAUX DE MÉDECINE ANGLAIS. 



Recherches et expériences sur Vabsorp- 
tîon de diverses substances colorantes , 
odorantes ^ chimiques et vénéneuses. 

AbforDiion L'Académie de médecine de Philadelphie a choisi 
detnièremeat parmi les membres qui la composent, 
une commission qu'elle a chargée de faire dçs rer 
cherches sur l'absorption. Les expériences , au MIP- 
bre de soixante-six, ont été tentées sur des chiens, 
des chats y des chèvres et des boucs ; elles ont été 
variées de différentes manières : des substances co« 
lorées, odorantes, chimiques, vénéneuses, ont été 
successivemenfjiimplojées. Je vais présenter les ré- 
sultats obtenus. 

Les expériences faites avec des substances colo" ' 
rées sont au nombre de quinze ; dans chacune 
d'elles , on a placé, dans une anse d'intestin et re- 
tenu entre deux ligatures, tantôt du lait avec de 
l'indigo , tantôt une infusion de rhubarbe , de co« 
chenille ou de garance. Ces matières , dans aucun 
cas , n'ont été trouvées dans les vaissaux chyli- 
fères; ces vaisseaux, au moment de l'ouverture du 
corps y étalent blancs pour la plupart ; ils n'ont 
point tardé à devenir tranparens , et à contenir un 
liquide plus limpide. 
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Subsianees odorantes. Cette secondi^ série eom- 
prend onze expériences. Les teintures de camphre et Absorptioiu 
d'âssa-fœtida furent introduites dans l'estomac de 
plusieurs animaux; le sang et le cbyle, recueillis à 
des espaces de temps divers, n'ont point offert 
d'odeur. Cinq fois les teintures odorantes ont été 
injectées dans la cavité péritonéale avec des résul-» 
tais différens. Deux fois sur des chiens, on ne 
trouva l'odeur de camphre et d'assa-fcetida , ni dans 
le sang , ni dans le chjrle : deux fois elle fut ren- 
contrée dans le sang seulement ; une fois dans le 
aang et dans le chyle. Ces trois dernières expé- 
riences ont été faites sur des chats. 
' Les expériences faites avec des substances cJdmU 
é/ues sont au nombrede vingt. Toutes ont été tentées 
sur dés chats. Four chacune , on a employé un grain 
et demi de prussiate de potasse , dissous dans deux 
onces d'eau. Huit fois la dissolution fut introduite 
dans l'estomac ; les animaux furent tués à des in- 
tervalles différons ; le sang et le chyle ne conte- 
naient point de prussiate de potasse > ce dont on put 
se convaincre en n^êlant à ces liquides du sulfate 
de fer , qui aurait produit un précipité bleu : deux 
fois la présence du corps étranger fut rendue ma-« 
nifeste dans l'urine. On renouvela autant de fois 
l'expérience ; mais, en injectant la dissolution de 
prussiate de potasse dans l'abdomen , au lieu de Vin- 
troduire dans l'estomac. Deux fois ou rencontra 
cette dissolution dans le chyle seulement ; six foisf 
dans le sang et le chyle ; une fois « on l'a également 
remarquée dans Ja liqueur 4u péricarde. L'hydro- 
cyanate de potasse ayant été placé dans le tissu cel- 
lulaire de la cuisse > sa présence dans l'urine et 



daM lé etLnii thoraoîqnie fut biestôt rradue ïoMnU 
▲faforpâiao» feate par lo réactif ; le précipité formé dws le a6> 
ram du sang fut beaucoup \A^» léger. 
• De ce que le prussiate de potasse 11*4 poiol étfS' 
défîDUvert dans les vaisseaux Uctés , daaa les pre^ 
mières expériences , les partisans exclusifs de Tab* 
sorptton veineuse ne oondueront probablement paÉ 
que ces vaisseaux t chargés uniquement de transe 
parier le chyle • ne peuvenlt receiroir des subslaime 
d^une autre nature ; les veines ajant été Jtr0tt«éeà 
dans le même cas f on pourrait rétorquer cootrt 
eu9( cet argument D'ailleurs les expérienoos suir 
vantes semblent prouver que. les fonctions du ays^ 
4ème tyraphatique abdominal se sont point bornées 
à l'absorption du cb;yle , ainsi que l'a dit un des pii|g 
ingénieux physiologistes de notre siècle ; mais que 
eet ordre de vaisseaux absorbe également les flmdee 
des cavités séreuses do tissu cellulaire , etc. « et ies 
substances étrangères qu'ils peuvent contenir. Les 
partisans exclusifs de l'absorption lymphatique pow^ 
raient même conclure, avec quelqpe apparence de 
raison, des expériences citées , que le prnssiale de 
potasse ayant été découvert deux fois dass le «anal 
thoracique seulement , il ne parvenait dans le sang 
que par cette voie ; mais les expériences de 7làw-» 
Sftiïf et de M. Magendie^ dans lesquelles le canal 
thoracique ayant été lié , ces substances étrangèrea 
ent cependant pénétré dans les veines , répondent 
suffisamment à cette assertion hypothétique. M. Ma# 
èENDiEme semble avoir mis hojrsde doule Pabsorp* 
tion veineuse; mais la commission américaine me 
paraît avoir prouvé que les vaisseaux lymphatiques 
partagent cette propriété. 



/ 
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Substances vénéneuses. Les expérienGascjai com- 
posent cette série , sont moins nombreuses que les Abgorption. 
précédentes ; mais eties sont fort importantes. Oa 
ouvrit l'abdomen d'un basset et celui d'un chat : on 
fit la ligature de la capsule de Glisson et de tout 
ce qu'elle contient; une once de noix vomique, dis* 
SQute dans huit onces d'eau , fut placée dans une 
anse d'intestin , et retenue entre deux ligatures* Ces 
deux animaux périrent t l'un en vingt, l'autre ea 
trente minutes , avec des spasmes tétaniques. Four, 
savoir si les symptômes observés dépeojiaient de 
l'action., de la noix vomique, on fit la ligature dq 
la capsule de Glisson , sans faire prendre de poison 
à l'animal^ la mort eut lieu à peu près dans 1^ 
même espace du temps , mais sans tétanos» Le cœur 
continua de palpiter pendant une heure , sous l'in- 
fluence des excitajîs. 

Sans doute cette expérience est une présomption 
très-forte en faveur de l'absorption par les chjrli- 
fères ; mais pour qu'elle fut complète , il eût failli 
faire l'expérience contradictoire , lier le canal tha-^ 
racique et observer les effets du poison. M, MAr 
GENDIE , après ^voir pratiqué la ligature de çp 
canal , a vu la noix vomique placée dans l'iptesti^ 
produire la mort dans le mêrhe temps et avec las 
même symptômes que de coutume : nouvelle preuve 
que la propriété absorbante n'est point bornée à uu 
seul ordre de vaisseaux ; mais qu'elle est l'apanagp 
des lymphatiques et des veines. Vainement Ijçs phy- 
siologistes cherchent à s'expliquer le transport ra- 
pide des boissons du canal alimentaire dans la 
vessie ; ce mouvement, exécuté par deux ordres de 
vaisseaux agissant simultanénqient, ne présenterait 
plus de difficulté £ résoudre ; mais loin de pour^ 
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smvre Viàie la plus vraisemblable , chacun s'ef* 
ÀhÊorfiUm* ^Enxe de Cermer an produit de Tabsorption rnne de 
ses voies naturelles , pour chercher des coinninni* 
cations imaginaires , et se jeter dans les champs de 
l'hypothèse. Malgré Tezactitude avec laquelle p«« 
raissent avoir été faites les expériences , et ht can^ 
deur qui r^ne dans le rapport , ]e serais porté à 
croire qoe la commission américaine n*a pas été 
toot-a*fait exempte de Tesprit de prévention. En 
effet , tontes les expériences faites jusqu'ici, tendent 
à établir Tabsorption lymphatique; une seule esl 
I fjBvorable à l'absorption veineuse y et les médecins 

qui l'ont tentée , cherchent à la dépouiller de toute 
confiance , parce qu'elle ne leur a pas présenté le 
résultat que leur esprit préoccupé leur avait pro- 
mis. Une décoction de noix vomique fut introduite 
dans une portion d'Intestin longue de quatre à cinq 
pouces ; où fit la ligature de toutes les artères et 
de toutes les veines qui s'y rendaient ; en sorte que 
l'absorption ne pouvait se feire que par les vais- 
seaux chylifères ; le poison ne produisit point d'ef- 
fet. Les expérimentateurs, étonnés , recherchèrent 
la cause d'un tel événement, et ils résolurent la 
difficulté , en disant que , presque tous les nerfs et 
la plupart des vaisseaux lactés ayant été compris 
dans la ligature , la portion intestinale avait dû être 
frappée de mort. Cette expérience , j'en conviens » 
n'est point concluante ; elle n'infirme pas les deux 
premières dans lesquelles la capsule de Glissoit a 
été liée, mais du moins elle était assez importante 
pour mériter d'être répétée avec plus d'exactitude. 

Dans la dernière expérience, après avoir pratiqué 
la ligature de la veine-porte et du canal thoracique , 
on injecta un gros de solution alçoholique d'acide 



ptuâsique dans l'intestin grêle j ranimai mourut au 
bout de sept minutes,en se débattant et poussant des Absorption, 
cris. La commission a pensé que si Tacide prussique 
n'eût pas été affaibli, la mort aurait eu lieu plus 
N promptement. En effets ce poison , dont l'action est 
aussi prompte que la pensée , ne peut suivre les 
routes tortueuses de la circulation; les berfs seuls 
peuve^it en transmettre assez promptement la mor- 
telle influence. 



Varicelle , variole. ÇLondon Médical 

journaL) 

Lorsque nous voyons sans cesse reparaître en . 

médecine les opinions qui, long-temps , furent rer variole. ' 
gardées comofie dénuées de fondement , et les théo- 
ries réputées erronées se relever plus menaçantes^ 
après avoir été si souvent terrassées , nous devons 
craindre que cette science ne soit jamais assise sur 
des bases fixes et invariables , et ' que l'on puisse 
toujours répéter avec raison le vers de Regnard de- 
venu proverbe. 

Des praticiens 9 peu nombreux, il est vrai, avaient 
à diverses é^ques confondu la variole avec 1^ va- 
ricelle « o(Fdu moins considéré la seconde comme 
une dégénération de la première. Néanmoins la 
ligne de démarcation,tracée entre ces deux maladies, 
avait résisté jusqu'à ce jour à toutes les tentatives ; 
mais lés efforts pour la faire disparaître se sont re- 
nouvelés depuis quelque temps avec plus de chance 
de succès; les faits pourront fixer plus tai*d l'opi- 
nion encore incertaine. 

T*^ldelaCol.^<fdela%•Sén Noifemb. 17 
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M* W* Bampfibld, pon content de cçnsidéipr 
Vai^ioelte . la varicelle comme une variole bénigne ou dég^qé- 
■ **^ rée, prëlead cju'il einiste entre ces affections 



analogie parfaite» çtque la TariceUe, regardée gé:^ 
nëralement çopxme non contagieuse , peut non- 
seulement se reproduire par voie de contagion^ 
mais encore se. transformer en variole du plus fâ- 
cheux caractère. Une dame de Londres 9 ayant été 
vaccinée dès son enfance» est prise de la varicelle : 
au huitième jour de sa maladie, un enfant de deux 
mois qu'elle allaitait et qui n'avait point été vac- 
cinéi présente tous les symptômes de la variole'^ et 
meurt : le jour même de cette mort» l'oncle de Ten* 
faut tombe malade à son tour , une éruption se ma- 
nifeste » et l'on ne peut méconnaître l'existence de 
la varicelle. Tels sont les faits sur lesquels est ba- 
sée l'opinion émise par M. Bampfield. Suivant 
lui , l'e^faQty Q'étant point sorti de I4 maison , n'a pu 
recevoir la variole que de sa mère; et son oncle^ 
par nAe SiecQnde transformation de la maladies n 
reçu de Imî la varicelle. Ces faits isolés ne suffiraient 
pas» sans dpiitet pour troubler la sécurité de qfun 
qui font de la varicelle et de la varjole deux afî^* 
lions entièrement distinctes; mais ils acquièrent 
plus de poids» lorsqu'on les réunit à ceux que rap- 
portent MM. Beeard et Layxt» et surtout M. Lsod. 
{London Médical journal ^ for july and aug. 1 8 1 9.3 

Le n"» lie juillet de fEdimburg Médical journal, 
contient des réponses diverses de M. J. iNif es à des 
question? relatives aux ^rMptions de forme vario- 
lique insérées par le professeur Thob^pson dans un 
des numéros précédens d^ même journal. Les idées 
répandues dans cet article sçnt Jqs suivantes : 

La variple et la varicelle ne sont que des variétés 



d^une ^éme maladie : la variole $ quand elle sévit 

sur des individus vivant sous le même toit, prend Varicelle, 

JndifTéremment plusieurs formes; elle se montre oon* 

fluente, discrète, vésîculeuse^ ptistulâire; si ifaeW 

ques habil^ps ^ cqU^ IPaî$oi[i 4wI protégés par la 

Taccine« elle ne les épargne pas entièrement , mais 

el^ devient pour eux yaricçlle nOi^ plutôt çlle prend 

MU aspect pi^rticulier ; car elle, n'e^t point aussi grave ^ . 

que la variole; la Çèvre qui l'acçoxi^pagne n'est pas 

iiussi intense j et cepe^4a^t ce n*est pas non plus la 

varicelle : distinction puérile qi4 prouve seulement 

l'embarras qu'éprouve l'auteur pour fs^ire cadrer les 

faits avqif ses opinious. 

S'il existai entrer ces Iroiâ^ vs^riétés d*unç même 
.maUdiet une i^ei^Uté pa.rfaite 4'(^rigine, pourquqî 
l'une ne pré^erve-t-ellç. pa^ de l'autre? On voit , à la 
vérité j la vitriole récidiver; mais ces exemples sont 
rare^ , et l'on ne si^urait compter Iq nombpr^ de va- 
ricelles qui succèdent à la variole. 

ïiors m^eme qu'il serait vrai.que la vacciqei^ dont 
l'éruptipq n'e^t point i^ccompagqée de fièvre, n'agit 
que faiblement àui' l^ constitutiop , et «ipe peut que 
initiger^ ppqr l'avenir, la violence de l^ variole, au- 
cune défaveur ne s^ura^t en résulte^ pour la gij'ande 
découverte du siècle dernier. Cçttei opinion de . 
M. Innés, ^i l'expérience venait la çq^firmer, 
pourrait seulement rendre molus t^veugle la con- 
fiance des individus vaccinés , en leur persuadant 
que, prémunis cpptre les désastreux effets de la 
variole, ils pe 9pnf pas cependant to^t-à-ffut l^ors 
des atteiutes de celte dfirqière. 



>^ 
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I 

/ 

Perte de la vue ; rétablissement de la y/- 
sion à la suite d*Une commotion vio- 
lente. (^Edimburg Méd. reçiew.) 

•^ ■/ En i8o5j des Français prisonniers à Yarmoiitb , 

Tioienie. ajant résolu de mettre fin à leur captivité, firettt 
sauter uu magasin à poudre et s'évadèrent au milieu 
du tumulte. Un soldat anglais , gui se trouvait de 
garde près de là , devint presque aveugle par suite 
de l'explosion ; les deux lentilles cristallines de< 
vinrent opaques. Comme il voyait encoip un peu 
de l'œil droit , on pratiqua l'opération de la cata- 
radle du côté gauclié seulement , mais sans succès» 
En 1817, l'opération fut pratiquée sur l'œil droit, 
et le malade put voir de ce côté peu distinctement. 
En 1818, il se lieurta violemment la joue droite 
contre une pierre, ce qui causa une inflammation 
violente des deux jeux^ et des douleurs extrême- 
ment vives. On employa tous les moyens antipblo- 
gistîques, et au bout de six jours , le patient fut fort 
étonné de ne plus y voir du côté droit, et d'avoir 
recouvré l'usage de l'œil gauche qui , depuis douze 
ans 9 était perdu pour lui. M. Henderson qui rap- 
porte cette observation, pense que l'on pourrait en 
tirer des coiiséqtièncés pratiques , et rétablir la vi- 
sion , ail moyen de fortes commotions électriques. 
Mai's il y a trop de chances à courir pour que cette 
. proposition fasse fortune ^ et chacun de ceux qui se 
trouvent daps le cas de la mettre à profit, répoudra 
sans doute au médecin anglais : 

Un tiens vaut, ca 4ik-on , mieux que deux tu Tau ras. 
L'un Ç8t sûr , Tautre ne Test pas. 
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Après un fait aussi extraordinaire i je devrais, ce 
semble, renoncer à donner du merveilleux; aussi, Commotion 
je regarde comme une bonne fortune de rencontrer ^V ^^ ^* ... 
deux histoires qui peuvent lui servir.de pendant > 
et que l'on assure être entourées des preuves les 
plus authentiques. M. Olmsted, professeur de chi- 
mie, rapporte { Philadel,' Magaz,) qu'un habitant 
de la Caroline xlu nord , affecté d'une paralysie in- 
complète de la face et des yeux , se promenant dans 
sa chambre pendant un orage, fut renversé sans 
connaissance par un éclair: il demeura vingt mi- 
nutes privé de l'usage de ses sens ; et pendant les 
ving-<{uatre heures qui suivirent , il lui fut impos-« 
sible de marcher. Le surlendemain les jjsimbes 
étaient revenues à leur état naturel, et cet homme, 
qui depuis long-temps y voyait à peine , put 'écrira, 
une longue lettre sans lunettes; mais le destin lui 
a repris d'une main ce qu'il lui avait donné de 
l'autre ; car , depuis ce temps , il à 1 ouïe extrême- 
ment dure. 

Le troisième fait est plus miraculeux encore. 
Le 21 février 1799, le tonnerre tomba à bord du 
vaisseau le Cambrian , tua deux hommes et en 
blessa plus ou moins grièvement une douzaine d'au- 
tres; parmi ces derniers se trouva Daniel Brown : la 
commotion que celui-ci éprouva fut si violente , qu'il 
parut d'abord être privé dévie; et ce ne fut qu'a- 
près une heure de soins , que la chaleur et les pul- 
sations des artères reparurent. Le lendemain, rap- 
pelé à Texislence, ce malheureux fut trouvé muet 
et aveugle; les mouvemens des paupières supé- 
rieures étaient impossibles; les pupilles étaient di- 
latées, la déglutition fort difficile. Après un séjour 
de trois mois dans l'hôpital de Flymouth^les mou- 
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vemens de déglutition étaient devenus faciles ; lés 

Commotion paupières se relevaient encore avec difficulté; la vue. 
Tioleiiie. ^^jj revenue d'un côté. Daniel fut transféré à 
LoAâr;es, où il fut soumis à l'influence de Vëlectri* 
cltéy mais sans éprouver une améliûration bien 
sensible. Les maux dont il était afQigé avaient été 
causés par un coup de tonnerre; il ne fallait rien 
moins qu'un coup de tonnerre pour y mettre fin» 
Il fut pris un jour par un orage dans les environs dé 
la capitale; lés pi^emiers éclairs lui causèrent une 
telle frayeur qu'il se précipita aussitôt dans là ihâisèit 
là plus voisiné qu'il renGontra,et courut se câclier ààisA 
lâ cave, où il resta demi-mort jusqu'à là fin de Ut-- 
tenàpête. Il sortit alors de sa retraite , tîrà sa Bible 
de sa poche et fit une lecture d'une voix très-dîa- 
tîncte : il fut si étonné qu'il s'arrêta tout d'uia Cou^pV 
s'imàgînant qiiè les mots qui frappaient son oteîlta 
étaient prononcés par les assislans , et ce ne fut 
qu'après une seconde épreuve qu'il put se périual- 
der qu'il avait recouvré la voix. M. James GotM» 
FRET, chirurgien du Cambrian> ne dit pas quel a 
été le sort de l'autre œil» c'est tin oubli sans doute; 
cependant la chose valait bien la peine d'être m«n« 
tionnée. {Lendon Médical journal, may iB^^a.") 
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Réunion accidentelle des parties géni- 
tales externes y gtossesse ; vpérativn 
que nécessita V accouchement. ( Amt- 
: rie. journal.) 

TJa habitant de la Jamaïque avait une négresse ju i ■ in 
âgée de 23 ans. Celte femme vint lui déclarer qu'elle P«riies g«- 
était enceinte « mais qu'il n'existait point cbe2 çlle 
d'ouverture qui pût livrer passage à l'enfant et 
qu'elle s'attendait à mourir. On l'examina^ et Ton 
trouva^ en effet* une cicatrice qui s'étendait de- 
puis le mont de Vénus jusqu'à un pouce de l'a- 
uus. Là, existait une petite ouverture à peine ca- 
pable d'admettre une sonde de feoune, au travers 
de laquelle s'écoulaient l'urine et les règles. Cette ci- 
catrice provenait, d'après le rapport de la négresse 
elle-même, d'une opération qui lui avait été faite dès 
l'enfance, opération que , dans son pays , on a cou« 
tume de pratiquer aux petites filles de qualité, 
pour les empêcher plus tard de se mésallier. Une 
incision rendit l'accouchement facile , et l'on s'op- 
posa ensuite à la réunion des bords de la plaie. On . 
ne doit plus s'étonner , après un tel exemple 'de 
grosseisseï de voir des femmes devenir enceintes et 
conserver les apparences de la virginité. .... 



Sur lesjièpres intermittentes, ( London 

Médical journal. ) 

JiCs médecins de tous les pays semblent s*êlre piè^reRin- 
donné le mot pour dirigier leurs attaques contre les termittcntM 
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fièvres intermitlentes. Chacun, pour combattre 
Fièvres in- ces maladies avec plus d'avantage, invente des 
armes nouvelles, et il nest aucune de ces innova- 
tions qui ne cite de nombreux succès. Cependant 
le quinquina conserve son rang comme spécifique 
au milieu de cette succession rapide de médica- 
mens dont la gloire éphémère ne tarde pas à s'é- 
clipser. La compression des artères avait fait placée 
aux préparations arsenicales; et ces dernières sont à 
peine dépouillées de leurs vertus fébrifuges,que d'au- 
tres remèdes sont présentés à leur place. M. W. FoL- 
X.IGK0FFEE , de Baltimore, va faire paraître un ou- 
vrage consacré tout entier à publier Jes bons effets 
du prussiate de potasse. Le docteur Henkesew, de 
Hildçsheim^ vante les miracles du sous-nitrate de 
bismuth. Enfin M. Riedmiller, de Nuremberg, 
assure que, depuis vingt ans, il a administré le 
poivre noir avec le plus grand succès dans les fièvres 
intermittentes à plus de cinq cents malades. Chez 
quelques-uns , la fièvre avait résisté pendant quatre 
ijfiois à l'emploi du quinquina et de l'opium. Cette 
découverte > il faut l'avouer, M. Riedmiller en est 
redevable à une bonne femme, qui , après avoir 
avalé , on ne dit pas en combien de temps , 
trois cent trente-deux grains de poivre noir, fut 
guérie d'une fièvre intermittente opiniâtre. Une 
telle nouvelle ne peut manquer de causer une 
grande joie à toutes les commères , et à ceux qui 
li'imaginent que l'inspiration et le hasard peuvent 
suppléer en médecine au savoir et à l'expérienct;, 

J. J. Le Roy. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus grande ^lévalion do mercure. 764 09 la 3i 

MoioJre élévation dii mercure 741 36 le lu 

Fins grand degré de chnleur. -f- >9*' 60 le 3. 

Moindre degré de chaleur • + 5 36 Is 5 

Eru de pluie tomUe danila cour 46,o5. — Le b. de l'Obi. 4i,33. 
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Dissertation sur la possibilité et les 
moyens de faire céder le cal , pour 
corriger les difformités proçenant de 

ê 

fractures vicieusement consolidées; par 
^ Etienne- Joseph Jacquemin, D. M. P. 

Tel eàt le litre d*uiie thèse dans laquelle on essaie 
de résoudre par TafErmative la question suivante : I>iiE>nnitc« 
Quand uiie fracture, quoique solidement réunie, 
ne date cependant pas d'une époque éloignée^ et' 
qu'il en est résulté une difformité désagréable, de 
là gêne dans Texerclce des mouvemens et de fré- 
quens retours dé douleurs ^faut-il changer la mab** 
vaise disposition des fragmens, ou, comme on dit> 
redresser la fracture? 

Excepté Pare, deLamote, Van-Swieten, 
Heister, DijvERNEY et quelques autres qui don- 
nent positivement le conseil de rompre le cal en- 
core peu ancien d'un membre inhabile à remplir 
ses usages, les auteurs se sont prononcés contre 
cette pratique, ou bien ont gardé sur elle un silence 
absolu. M. Jagquemin, qui a fait de ce sujet Tobjet 
particulier de ses recherches, a cru devoir se ran- 
ger à Tavis des praticiens que j'ai nommés; il fonde 
son sentiment sur la structure du càl , sur l'analogie 
et sur des faits directs. 

Ce qu'il dit de la structure du cal laisse beaucoup 
à désirer 3 bien sûrement notre auteur n'a point 
consulté les écrits de tous ceux qu'il cite. Quoi qu'il 
en soit, il ne faut rien conclure de cette partie de 
son travail pour le reste. 

Dans le paragraphe intitulé : Possibilité defairf 
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céder le cal sans danger^ démontrée par Vana^ 
Difibrmités logîe , c'est-à*dîre > par les effets de la cessatioa 
"^"«"««•tropprompted'untrailementdefracture convenable- 
ment dirigé , par les effets des mouvemens exercés 
trop tôt après la levée de l'appareil, par certaines ma- 
ladies ; circonstances sous l'influence desquelles le 
membre fléchit , ou les f ragmens de la fracture de- 
viennent mobiles après avoir paru consolidés : dans 
ce paragraphe, dis-je, M. Jacquemii^ fait sentie» 
l'importance d'acquér i r une connaissance exacte de la 
ténacité du cal aux différentes époques de sa forma- 
tion ; mais il ne l'indique pas mieux par deux ex- 
périences qu'il rapporte, que ne l'avait déjà fait 
Troja, il y a environ cinquante ans, bien qu'il soit 
plus sur la voie que le chirurgien napolitain. 

Je dirai, avec notre auteur , non-seulement que 
l'observation a démontré que, sou^ l'influence d'une 
maladie générale aiguë , le travail de la consolida- 
tion des fractures est suspendu , ou que la consis- 
tance du çal cesse d'augmenter, mais encore j'apu- 
terai que ce travs^il diminue souvent d'une manière 
très-sensible. M. Breschet et moi Tavons remarqué 
dans des expériences nombreuses faites sur des. 
chiens. Ainsi nous avons vu de ces animaux , dont 
le cal déjà inflexible paraissait consolidé , cesser 
promplement de pouvoir marcher sur le membre 
rompu et offrir à l'endroit de la fracture, une mo- 
bilité que chaque jour la maladie générale aug- 
mentait. D'un autre côté, j'ai observé la même 
chose dans les hôpitaux de l'armée sur des hommes 
attaqués de typhus. 

M. Jacquemin considère avec raison le déplace- 
ment des f ragmens d'une fracture selon leur lon- 
gueur, comme étant do tous les déplacemens celui 



qui offre le plus de difficulté pour faire céder le 
cal. On conçoit , en effet , que lorsque le^ fragtnens Difformit 
sont chevauchés, et enveloppés dans une grande 
longueur^ au milieu delà masse volumineuse d^un 
cal 9 même très-récent , il sera bien moins facile 
de remédier à la difformité qui pourra en résulter, . 
que lorsque les surfaces de la fracltire n'ayant pas 
cessé de se correspondre^ il s*agit seulement de 
* ramener le membre à une bonne direction. 

La conclusion de M. Jâgquemin est que, jus- 
qu'au soixantième jour, il est généralement po8« 
sible de faire céder le cal i il nous apprend que telle 
est l'opinion professée par M. Dupuytren. a Mais, 
ajoute-t-il » la connaissance que j'ai de la structure 
du cal , les faits dont j'ai été témoin , Tinnocuité 
des moyens que j'ai vu employer, m'ont donné la 
conviction qu'on peut obtenir des succès à une 
époque bien plus éloignée; et, je n'hésiterais pas^ 
en mon particulier, à faire des tentatives après 
le troisième, peut-être même après le quatrième 
mois, si le sujet se trouvait dans des circonstances 
favot'ables* » 

Par quels moyens faul-il faire céder le cal ? Cette 
question fait le sujet d'un autre paragraphe de la 
thèse de M. Jacquemipt, qui commence par éta- 
blir qu'il ne s'agit pas du tout de fracturer de nou- ' 
veau l'os, de casser le cal, mais dé faire céder ce- 
lui-ci, tandis qu'il n'est encore qu'une substance 
douée de souplesse» Tous les emplâtres , lini- 
mens, etc. , que l'ignorance a vantés sont super- 
flus; il n'y a que deux moyens à employer : le pre- 
mier consiste à exercer sur le cal un effort brusque 
et violent , et â opérer d'un seul coup le redresse- 
ment du membi*e. Mais ce procédé est repolisse par 
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Pratique des accouchemens ou mémoires 
et obsertfatîons choisies sur les points 
les plus importuns de Part; par ma^ 
dame Lachapelle , sage-femme en chef 
de la maison d^ accouchement de Paris f 
publiés par Ant. Dugès, son neçeu. — 
^ Paris , chez Baillière , libraire , rue 
de r Ecole de Médecine. 

fs^sss^SBS Au moment où les études médicales reprennent 
Accouche- une nouvelle activité , il est bon de signaler à Tat- 
lentîon des accoucheurs les ouvrages qui méritent 
le plus d'être livrés à leurs méditations. Celui de 
madame Lachapelle est d'une telle importance 
que nous croyons indispensable de le faire connaître, 
surtout dans cet instant où les professeurs d'accûu- 
cbemens rivalisent de zèle pour l'enseignement 
d'une brancbe de Tart de guérir, qui a fait tant de 
progrès depAs peu d'années , qu'on ne peut l'exer- 
cer qu'avec une grande sûreté, avec des données 
exactes et mathématiques. Néanmoins , il faut en 
convenir , on ne voit que trop de gens se livrer à la 
pratique des accouchemens, sans avoir acquis 
complètement les connaissances indispensables pour 
s'y faire remarquer avec distinction. Ils se sont dit; 
que rien n'était plus facile que d'être accoucheur, 
et cependant ils donnent fréquemment des preuves- 
de leur ignorance et de leur impéritie , même sur 
les points les plus simples. L'expérience journalière 
a prouvé depuis long-temps la vérité de ces asser- 
tions. Puisque la science des accouchemens est 
parvenue à un tel degré de perfection 9 qu'il y a peu 



mens. 
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d^ points à éclairclr. Il est honteux pour ceux qui 

s'y livrent de ne pas la posséder parfaitement^ Accoache- 

L'ouvrage que nous faisons connaître , est celui 
d'une sage-femme qui nous fut enlevée trop tôt; il 
est le résultat d'une longue expérience. On n'y ren- 
contre pas de ces décisions tranchantes qui ne re- 
posent pour rordinaîre que sur des faits hasardés 
ou mal observés; ou y reconnaît partout une ins- 
truction solide; Ie3 propositions y découlent des 
faits bien constatés. Lorsque l'auteur émet ses pro- 
pres idé^s, c'est toujours avec l'assurance qui con- 
vient à ceux qui ont beaucoup vu et bien médité. 
Lorsque les faits différent de ceqx déjà connus et 
adoptés par des praticiens recommandables , ma« 
dame Lachapelle ne les. présente qu'avec une 
modeste réserve. 

Ce livre» qui fut publié il y a quelque mois, oTfre 
trois mémoires tellement substantiels, que nous ne 
. pourrions espérer d*en faire connaître tout le mé- 
rite dans une courte analyse. Nous allons donc ^ 
. essayer seulement d'en donner au lecteur un ap- 
perçu. 

Le premier mémoire comprend T^numération, 
le diagnostic» le pronostic , les indications, etc.» des 
positions du fœtus et l'exposition généra)||^e3 prin- 
cipaux procédés opératoires. 

Le professeur Alphonse Leroy, hpmme pro- 
fondément instruit, et qui finit sa carrière d'une 
. manière si tragique , fut un des premiers à répéter 
aux élèves, dan^ ses cours» qu'on avait trop multiplié 
les positions du foetus. Il insistait fort sur ce point/ 
et quoique souvent oi^ remarquât dans sa doctrine 
^es idées singulières» nous dirojns même par fois 

T.Si delà Col, 20^ de ta a!" Sàr. Noi^emb. 1 8 
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bizarres, il faisait oéanmoîiis entencfre de grandes 
Accouche- vérités. Ici tout est traité avec profondeor par ma- 
dame Lachapelle , et c*est d*après sa longue ex- 
périeoce qu'elle tente de produire one nouvelle 
nomenclature des positions du fœtus à laquelle nous 
renvoyons les lecteurs, afin qu*ib puissent eux- 
mêmes juger et comparer, llalgré la crainte que 
ranteur témoigne qu'on ne taxe ses innovations 
de hardiesse , pour oser lutter contre les principes 
reçus des gAnds mutres, ceux qui ont été à même 
de voir beaucoup, penseront, avec cette dame, que. 
le professeur Baudelocque n'avait conservé te 
grand nombre de présentations qu'on a toujours en- 
seigné, d'après l'ouvrage de ce chirurgien célèbre, 
que par respect pour son maître Solatrés, et qu'il 
s*était promis plus tard, pour Tintérèt de l'art > 
d'apporter des changemens notables dans l'en- 
seignement des positions du fœtus. En effet , sur 
quatre-vingt-quatorze positions admises par Bau- 
delocque, il n'en est que vingt-deux dont trente 
années de pratique aient confirmé l'existence à ma- 
dame Lachapelle. Voici les principaux résultats 
que présente le tableau dont il vient d'être question. 
Sur i5,65!i enfans nés dans l'espace d'environ neuf 
ans y i4f^7 ont présenté le vertex, 3^g les fesses, 
^35 les pieds, 72 la face, 68 l'une ou l'autre épaule 
et 2 les genoux. 

Nous nous permettrons de faire ici de légères re- 
marques. Nous sommes très- loin d'avoir été à même 
d'observer autant que madame Lachapelle. Néan- 
moins, dans un espace d'années beaucoup moindre, 
nous avons rencontré proportionnellement un plus 
gratid nombre de présentations des genoux. Il en a 
été de même de certaines présentations du vetlex. 
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Aidsi; en i8i8y et pendant Tannée 182X1 noud avons 

tl*ouvé deux fois la position occîpito-pubienne , et ^^^^^^^^ 

deux autres fois la fronto*pubienne ; trois cas se sont 

terminés naturellement; un seul (de fronto-piH , , 

bienne) a exigé Temploi du forceps , moins à cause 

de l'espèce de présentation, que parce que la femme 

était d'un âge assez avancé « pour que les parties 

opposassent une grande résistance au passage de 

la tête. X 

L'article deux traite de la fixité. Après avoir 
énuméré les causes qui peuvent rendre variable la 
position, on parle de réi^oliuion^ terme employé 
par Denman pour indiquer que, pendant le travail ^ 
le fœtus présente, soit naturellement , soit par la 
manœuvre, une partie quelquefois tout opposée à 
ceire que le toucher avait fait découvrir d'abord. 
Madame Lachapelle ajoute avec raison l'épi- 
thètéde spontanée ^pQwv la distinguer de l'évolu- 
tion artificielle. Elle cite un cas d'évolution en sens 
inverse qui a eu lieu une fois à la Maternité. Au 
lieu de venir par l'épaule , un fœtus de sue mois est 
sorti par la tête. Cette circonstance, ou autres à peu 
près semblables, se sont présentées plus de fois 
qu*on ne le dit ici , dans le cours de notre pratique; 
surtout quand le fœtus était petit et baigné dans une 
grande quantité d'eaux de l'amnios. En cet endroit 
se trouve une note dans laquelle on rapporte que 
Sghweighauser a vu . une position de la fesse 
gauche réduite à une de la tête , lors de l'écoulement 
des eaux. L'auteur pense qu'on aura pris d'abord la 
tète pour les fesses. J'aurais cru que l'accoucheur 
instruit, qui publie les archives de Vart des accou" 
chemenSf devait être à l'abri d'un semblable re- 
proche. Il ne nous parait pas plus extraordinaire 
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qo'one telle évolof ion puisse s'opérer, que tant d'an* 
Accouche- ^^^^- V^ ^^^ avons observées, surtout lorsque 

meof . l'utéms , foriement distendu par des eaux, est très- 

susceptible d'anté ou de rétroversion. D'ailleurs, 
nous ne voyons pas pourquoi le fait observé à Tiios^ 
pice d'accouchement ne serait pas , pour le moins, 
aussi sujet à contestation que celui du médecin, de 
Strasbourg; avec d'autant plus de raison que ma- 
dame Lachapelle ne s'étant pas trouvée présenta 
lors de la terminaison de l'accoucbement, elle n'a « 
pu vérifier entièrement le fait par elle-même. 

A l'article trois, qui traite du diagnostic , on fail 
sentir aux commençans qu'ils se créent des diffî-p 
cultes , en n'appréciant pas convenablement le vo- 
lume des parties du fœtus qu'ils explorent. Le 
meilleur moyen d'éviter des erreurs est de s'exercer 
souvent et long-temps a^u toucher. Nous partageons 
le sentiment de l'habile sage-femme, lorsqu'elle 
dit dans une note , au bas de la page 3j , qu'OsiAK- 
DER s'est peut-être vu trop de fois forcé d'opérer 
artificiellement y parce que, sans doute, il a rompa 

. , sans nécessite et prématurément les membranes. 

Cette manœuvre inconsidérée n'est que trop fré- 
quemment mise en usage, et il est peu d'accoù-» 

M^ cheur un peu répandu qui n'en ait été témoin ^ ou 

qu'on n'ait appelé pour remédier aux accîdens qui 
résultent d'une manière d'agir aussi peu ration^ 
nelle. 

Tout ce premier mémoire est rempli d'une saine 
pratique et d'excellens préceptes, soit qu'il s'agisse 
des indications à remplir pour la terminaison des 
accouchemens , soit qu'on s'occupe de l'emploi des 
instrumens. Ces moyens ne sont que trop entre les 
mains des gens peu instruits. .Ils en abusent lors*- 
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qu'ib ont le désir de se débarrasser promptemetit — — i 
d'un travail qui, avec de la patièuoe el unO prudente Accouche- 
expectation « se serait probablemefnl terminé sans ^^^' 
efforis. Que ces acpoucbeurs consultent atteo- 
tivement la table comparative n"" 3 ^ ils y verront 
que sur i$,65d accouchemens, il n'y en a eu que 96 
terminés au moyen du forceps; encore n'a-t-on 
eu recour» à cet instrument que dans des cas ex- 
trêmes* "" 

On trouvera détaillées dans le deuxième mémoire, 
les positions les plus remarquables du vertex et les 
circonstances qui nécessitent l'usage des moyens 
artificiels y pour l'accomplissement de quelques uns 
de ces accouchemens. Cest là que sont consignées 
celles qui ont exigé l'application du forceps. Les 
médecins instruits applaudiront à là manière avec 
laquelle toutes les observations ont^^tétassettiblëes. 
Ceux qui sont encore peu versés dans la prati- 
que ♦ y trouveront niiè ample ttotière â réfièkions , 
et tout ce qui peut servir à lés diriger dans dés si- 
tuations épineuses. 

Le troisième mém6ire«qui traite des positio^is de 
la face, n'btTre pas moins d'intérêt qiie lé précé- 
dent, el est plein des préceptes les plus utiles. Les 
faits s'y succèdent et ne laissent rien à désirer. 

Les tableaux qui suivent présentent l'ettsemble 
des faits qui ont servi de base à la rédaction des mé- 
moires contenus daps ce voiuDie,et des observa- 
tions qui ont détermina la nouvelle classificatioii. 
On y verra que tout^eSl fondé sur une masse impo- 
sante de faits recueillis avec soin pendant un long 
exercice , et que c'est seulement sur de pareils mar 
rlériaux qu'il peut ^rè permis de changer ({uélque 
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hose aux préceptes professés depuis nombre d'an- 
laées par les savaos les plus distingués. 

Nous ne saurions trop louer le travail de ma- 
dame Laghapslle } les élèves et les maîtres ne 
peuvent se dispenser de se procurer cet excet- 
lent ouvrage. Espérons que ce que doit publier 
M. Duoàs , ne se fera pas long-temps attendre et 
satisfera la juste impatience de ceux qui sont 
d'instruction. 

Deyilliers. 



Lettre de M. Pj^schier, docteur en chi^ 
rurgîe à Genèçe , sur le traitement des 
fiugdons de poitrine ^ 

Cette lettre fait partie du*n* àejuin 1822 , de ht 
FlaxioDsde JBihliothè^ue universelle ; elle nous apprend que 
^^ * M. Feschisr a traité un grand nombre d'individus 
atteints de la maladie vulgairement appeléey?//a;/o7» 
de poitrine , qu'il les a traités par une méthode 
exclusive , et qu'il n'eu a pas perdu un seul « et c'est 
là le beau de l'affaire. Voici en quoi consiste ce pré- 
cieux traitement , et les raisonnemens par lesquels 
l'auteur a été conduit à en faire usage. Il a bien fait 
de nous communiquer cette suite de raisonnemens ; 
car, assurément , nous ne les eussions jamais ima- 
ginés, 

« Tandis que mes confrères , dit modestement 
M* Feschisr , ont eu , pendant cinq années consé-- 
cutiveSf et durant le cours de deux épidémies , sous 
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(la) forme de pleurésie ^ et sous œWe dje pénpneu" 
monte j le malheur de perdre bon nombre de leurs Flaxionsde 
malades, en suivant les méthodes, ordinaires* j'ai poî^^ne, 
eu la satisfaction de guérir tous, les miens , sans 
exception (combien en avez-vous traité » M. Fes*- 
CHi£^?),et cela en très-peu de témps^ sans re« 
chutes et sans accidens. Four arriver à ce résultat 
inespéré , je n'ai eu recours à aucune évacuation de 
sang; mais j*ai employé de grandes doses de tartre 
.émétique. Le raisonnement me conduisit, dès, l'a- 
bordy à ce mode de traitement; il me parut qu'en 
agissant comme évacuant, le tartre émétique devait 
débarrasser les premières voies , faciliter la circu« 
lation dans les vaisseaux sanguins de l'abdomen, di- 
minuer proportionnellement la pléthore relative de 
la poitrine, et, par conséquent^ les accidens patho- 
logiques qui s'observent dans le système respira- 
toire; il me sembla qu'eu suspendant momentané- 
ment l'action digestive, cette substance devait s*op« 
poser à la cliylifiicatioii et à l'hématopée ; je pré- 
sumai de plus que , par le trouble qu'elle excite dans 
l'économie animale, soit qu'elle cause ou qu'elle ne 
provoque pas le vomissement , elle devait être émi- 
nemment propre à détourner le mouvement Quxion- 
naire, qui seul porte sur la poitrine une inflamma- 
tion plus daagereuse sur ce poipt que partout ail- 
leurs. . . . Toutes les fois que j'ai été consulté pour 
un point plus ou moins fort, fixe ou vague, avec 
ou sans fièvre , ancien ou récent , avec ou sans ac- 
cidens , comme dyspnée^ crachats abondans ou 
rares, rouilles ou sanguinolens, insonmie, délire, 
petites escarres sur les lèvres ou sur la langue^ 
face rouge, livide ou injectée, langue blanche, 
jaune t grise , rouge ou noire , haleine fétide , cons- 
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ûpat'wn ou rarement diarrhée , asthëaîe oa <ip- 
FlnxKMifde preaaJQq jes forces, etc., etc., j'ai administré de- 
puis six jusqu'à douze et quinze grains àe tartre 
émétique dans les vingt-quatre heures dans une po-» 
lion de six once^f prise par cinllerée à soupe, de detix 
en deux heures, et accompagnée d'une tisane lam- 
tive dont le ou là malade buvait une coillerée par 
heure. Lorsqu'il paraissait y avoir tendance i la 
transpiration y ]y ajoutais deux gros d^êthernitri* 
çue on Thuriatiéfue ou abétique. Si le malade avait 
beaucoup d'angoisse et de l'insomnie, je lui don- 
nais un 011 deux gros de teinture d'opium; et lors-» 
qu'il y avait dysurie, chaleur sèche à la peau, 
j'employais un ou âbux gros à^nitre» Ce détail 
"n'est destiné qu'à prouver que je n'èmptbyaîs paï le 
taftrè émétié/uè d\(ne manière empirique; ordi-^ 
^ nairement j'augmentais la dose de ce remède de 
trois grains par jour', jusqu'à ce que te malade en 
prît douze ou quinze grains ; quantité que je na'ai 
pas dépassée, parce qu'elle a toujours été suffisante 
(l'auteur veut sans doute dire par jour, puisqu'il 
^ cite le cas d'un homme qui en prit quarante-huit 

grains, en quatre jours). ' 

tt Voici les effets que j'ai observés : les malades 
vomissaient ordinairement après la seconde et la 
troisième cuillerées de la première potion; puis 
le médicament agissait par l'es selles, ou ne produis* 
sait aucun effet sensible , mais guérissait le malade 
à vue d'œil; en général, ceux qui prenaient ce re- 
mède (vous avez dit qu'ils le prenaient /or/j)me 
disaient qu*il faisait V effet d'un velours sur leur 
poitrine, et durant la maladie, s'ils restaient trois 
^ quatre heures sans eti prendre, parce que la dose 
prescrite était épursée , ils sentaient leur mal re* 
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-doubler ju^qu^ ce qu*ils eussent recommencé à y 

avoir recours. J'ai remarqué, de plus, qu'à iaute'^^^V®"***® 

^ ^ , poitrine* 

dose le tartre émétique produit beaucoup moin» de 
vomissemfcns qu'à petite dose; et toutes les fols * 
qu'ayant affaire à des individus très*faibies ,^'ai cru 
ne devoir prescrire ce remède qu'à la dose «T»» 
grain ou un demi-gram en vingt-quatre heures, 
j'ai vu qu'ail produisait des efforts sans résultat/ 
très'-lbii^s et très^fatigans. (Qui a jamais dottlé que 
l'émétiquey administré à si petite dose en lavage, 
ne dilft avdir qtîe des effets nauséeux?)*— Dans la 
plupart des cai, ia maladie n'a pas duré pluti de 
hoit jours; rarement elle s'est prolongée^à quinze , 
pliis tarement encore jusqu'à trois semaines, non 
compris la convalescence qui n'exigeait que ta diète 
et quelques légères évacuations alvines; U m'est 
arrivé quelquefois d'appliquer un vésicatoire IO00 
V dolénti^ mais PAS ttne seule saignés génébale 
00 LOCAiiB.:.. Je piiis assurer que l'expérience m'a- 
vait appris à regarder comme un jeu la guérison 
de ces maladies, quelle que fût leur intensité.*, d 

J'avoue que je puis assurer à mon tour , qu'après 
avoir lu les lignes que je. viens de transcrire , j6 me 
suis frotté les. yeux, croyant rê^er, et ne pouvant 
me persuader qu'il existât, même à Genève, un 
praticien assez ^habile pour ne regarder que comm^ 
un jeu la guériton des pleurésies et des. péripneiH 
monies, quelle que ftt l'intensiié des ces maladies ; 
•pour enlever le mal comme par enchantement avec 
tirife solution de douze grains d'émétique en vingt- 
quatre heures y continuée trois ou quatre jours de 
stitte; et, èe que stnrtout, je n'aurais jamais cm, ^ 

c'est que dèuzé grains d'émétique fissent sur la 
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poitrine d'un péripneumouique l'effet tPun, ve- 
Fluxion. ae;^„„_ ^ , 
poitrine* 

On ne sait ce qu'on doit plus admirer ici , ou de 

la force de constitution de ces malheureux paysans 
genevois, atteints d'un poiht de côté violent, d'tme 
dyspnée sufTocative, rendant avec peine des cra-* 
chats sanguinolensy affectés de délire» ayant la face 
rouge, livide ou injectée, etc. , etc., c'est-à-dire ^ 
dans l'état le plus alarmant par l'intensité de l'in- 
flammation de l'organe pulmonaire, et la congés^ 
tion sanguine violente qui en est la suite, et néan- 
moins résistant à l'actién de l'émétique administré 
aussi largement ; ou hien de l'inconcevable jactance 
avec laquelle le chirurgien de Genève vient notis 
faire Iç tableau le plus effrayant de l'état dans le- 
quel il a trouvé ses malades, ajoute ensuite qu'il 
les a guéris tous sans excejnion^ omettant néan- 
moins de nous dire combien il en a traité^ et enfin , 
paraît se jouer véritablement d'un état pathôlo- 
^ giqtie aussi grave , jusqu'à oser écrire que la gué- 

rison d'une péripneumonie , quelque soit le de- 
gré d'intensité de la maladie , n'est plus (^yi'unjeu 
pour lui. 

Il est évident, du reste, que la conduite de 
M. Fesghier est basée sur la théorie du contro- 
stimulus que le docteur Rasori a mise en faveur 
en Italie. Il nie semble qu'on peut faire contre ce 
monstrueux système une dlfection sans réplique» 
Sans doute, il n'est pas de physiologiste qui ne 
connaisse la vérité de ces deux apborismes si sou- 
ventcités^ ubi stimulus^ ibiaffiuxusy et diiohusdo^ 
loribus simul obortis, non in eodem lamen loco , 
vehemencior obscurat aUerum^ et qui ne con- 
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çoive en conséquence que Tirritation permanente ^^7*— — ^ 
du canal intestinal par l'émétique ne puisse y ap- ^Plo^^^on^^o 
peler un état Huxionnaire et détourner celui qui 
8*établissait sur l'organe pulmonaire; voilà sans 
doute qui est bon pour les premiers instans, dans 
l'imminence de la maladie ; mais quand des ma* 
lades sont parvenus à l'état que nous décrit 
M. FssGâiBn 9 quel médecin observateur croira 
que les altérations pathologiques du parenchyme, 
pulmonaire ont pt] se dissiper comme en jouant, 
à l'ajde du contro^limulus porté sur l'estomac et 
les intestins? Tant qu'il n'y a pas hépatisation, pour 
me servir de l'expression usitée, on peut espérer 
de déplacer la Huxion ; mais plus tard ce n'est plus 
possible. Or M. Feschier dit avoir guéri tous ses 
malais sans exception ; l'exposé qu'il fait des 
symptômes dont ces derniers étaient atteints, si- 
gnale un état avancé de lésion du parenchyme pul- 
monaire ; ce ne pouvait p1u3 être un jeu de guérir 
un semblable état. M. Feschier n'a donc pu gué- 
rir tous ses malades, comme il le prétend ; ou, s'il ^ 
l'a fait ^ l'exposé qu'il nous a tracé de leur état a 
donc été altéré à dessein, pour rendre la chose 
plus merveilleuse. Dans l'un ou l'autre cas, quelle 
qualification mérite une semblable conduite ? 

£• G» C« 
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VARIÉTÉS. 
'raitement de V aliénation mentale. 



Les départemens du nord de la France meHi- 

laient d'un étàbi^^ment spécial consacré ^u menule.^^'^ 



quaient 



^2^) 

traitement de Taliénation mentale. Les médecins et 
Aliénation les familles qniont le malbenr d'avoir quelques un» 
me n e. q^ leuts membres atteints de cette affligeante in- 
firmité y apprendront avec plaisir qu'il vient d'être 
ouvert à la Grande «Malgrange, près de Nanct 
,{Meurthé)i dans un vaste et superbe ciifiteau du 
feu roi de Pologne > un établissement ^rtiéttlier, 
porté à un état de perfectionnement et de plropre^ 
qui ne laisse rien à désirer. . 

La direction médicale est confiée anit soins éclît:^ 
^ rés de MM. les docteurs Boitfils, père et fik/qui-* 

depuis long-temps 9 font de l'aliéDation mentiilè 
l'objet spécial de leurs études. {fToyezfaHâlfie de 
la thèse de M. BoNFiLsy^Ar , au t. 74, }f. I29.) 



>Mi 



Ordonnance du Roi i qui supprime la 
Faculté de médecine dePari$. 

Faculté de Considérant que des désordres ^datidalewx ont 
médecine, éclaté dans la séatioe solennelle dé la Faculté de 
médecine de Barjs du 18 de ce mois^ et quête n'est 
pas la première fois que les étudians de cette école 
ont été entraînés à des mouvemens qui peuvent de- 
venir dangereux pour Tordre public ; 

Considérant que le devoir le plus impérieux des 
professeurs est de maintenir la discipline , sans la- 
quelle l'enseignement ne peut produire aucun fruit, 
et que ces récidives annoncent, dansj'organisation , 
un vice intérieur auquel iteSt pi^essàûtilo^rter re- 
mède; 

• •Sur le rtippoi^t de notté xtiîniàtiW èdWélàiire diélat 
au déparlement deTiiitërîteUr-, - 



^ 
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Noua avons ordonné et ordonnons ce qui suit : «^iÉ— ^— 

' Art. I*'» La FaouUé (|e médecine de Paris est Faculté de 

_,_>-__: ---A« médeciue. 

supprimée* y 

a^ Notre ministre de l'intérieur nous présentera 
un plan de réorganisation de ia Faculté de méde- 
cine de Paris. 

. Le montant de ri nscription du premier trimestre 
sera rendu aux étudians 9 et le grand*mailre pourra 
autoriser ceux d'entre eux sur lesquels il aura re- 
cueilli des renseignemens favorables , à reprendre 
cette inscription soit dans les Facultés de Strasbourg 
et de Montpellier, soit dans les écoles secondaires 
de médecine. 

4* Notre ministre secrétaire d'état au départe- 
ment de l'intérieur, est chargé de Texécution de la 
présente ordonnance. 

Donné en notre château des Tuilerie» « le 21 no- 
vembre de l'an de grâce i82d; et de notre règne le 
vingt-huitième. ^ 

Signé, LOUIS. 

Par le Boi : 
LésTninistre secrétaire d^étaù au ^Lèpartement 

de Vintérîeur, 
Signé 9 Corbière. 
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5o cent., franc de port par la poste. Ghçz Crochard, 
libraire, cloître Saint-Benoît , n^ j6. 

Mémoire sur la mortaliU des femmes^ lu à l'A- 
cadémie royale des sciences ^ dans sa.séance du i3 
mai 1818; par M. Benoiston de Chateauneuf. 
Prix, i fr. 25 c. Cbe£ Martinet, libraire» rue du 
Coq-Saint*HoDOt*é , n^ i5. 



• ♦■ ... 



\ 



OBSEHVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 





THERMOMÈTRE 


BAROMÈTBK | 


o 

a 

53 


CXTÉBIB 


.., 


.,>,>.«. 


_^ 




rmmir». 1 


■.„„.. 


M, 


AKUm. 


A3„... 


l 


+ 3«..5 + 


6.75 


+ 3..00 


763.33 


,61,63 


76..46 




+ i5,.o 


4- 


6,5o 


+ 34.00 


761,44 


761,13 


,6„,,4 


3 


+ ST.io 


+ 


17.00 


+ ;6,35 
4. oo.iS 


760,57 


!6o,45 


,6o.o4 


4 


+ Ji.oo 


+ 


.7,75 

to,6- 


760,05 


759,83 


769,06 


& 


+ 3.,.o 


+ 


+ 5o,5o 


1 58,65 


,58,51 


7S7.3. 


6 


+ J9,5<. 


-t- 


I9,a5 


+ 37.S5 


757.87 


7S7.39 


756.48 




+ 39,00 


+ 


i8,a5 


+ i8,i5 


757.6S 


,57.35 


,56.64 


8 


+ 29.85 


+ 


.8,a5 


+ 39,50 


755.97 


,5S.i6 


,54,1a 


9 


+ 39.15 


+ 


i8,a5 


+ 38.S0 


755.7'. 


,53.S» 


753,76 




+ 55,,S 


-f- 


18.60 


+ îi.is 


754.14 


753,94 


,54,51 




+ >3.So 


-f- 


17,76 


+ 37,60 


75S,.4 


,5, g4 


756,34 




+ 36.15 


+ 


ifi.ba 


+ i5.5o 


75,,Î6 


757,57 


767.11 


i3 


+ 75.75 


+ 


]4> 


+ 34,60 


759.57 


7S9..0 


,58,4, 


■ 4 


+ 39.75 


+ 


i5,oo 


+ 3H,O0 


755.50 


754,50 


,51,65 


là 


+ i5,,5 


+ 


.8,50 


+ 35,00 


74g.64 


750,36 


;45,.i 


i6 


-h 33,So 


+ 


lâ.no 


+ '7."o 


,53,54 


7.63,3o 


,53,14 


'7 


+ 30,76 


+ 


l»,75 


+ 30.35 


,59,04 


,59,61 


769.69 
,58,65 


j« 


+ aj,io 


4- 


11,75 




760,86 


,65,86 


'9 


+ 36,90 


+ 


.a.75 


+ 34,&o 


753,,8 


753,1, 


,5i,.5 




+ 13,75 


-h 


i*,75 


+ 15,75 


,54,48 


,54,96 


,55,55 




+ ••,35 


+ 


»,a5 


+ 3,.5o 


769,55 


759.63 


769,05 




+ .6,,5 


+ 


i4,75 


+ 15.75 


768,34 


,58.33 


,68,00 


35 


+ 39,.o 


+ 


ifj.âo 


+ 39.10 

+ 15.75 


767.93 


767.8. 


757,75 




+ 34,00 


+ 


>4,5o 


,6o,3o 


769.97 


769,3» 


î5 


+ 35,,o 




i5,oo 


+ i4,oo 


76,.oi 


760,80 


769.96 


î6 


+ 39,io 




16,00 


+17.S0 


768,53 


758,09 


767,0. 




+ 33,6,. 




i5,io 


+ .„6. 


758.5, 


-69,., 


759..1 


ïS 


tf.t 


-t- 


i3,oo 


+ lS,.o 


763,96 


,6.. 63 


760,71 


aij 


t 


15,00 


+ 19.60 


,58,16 


758.5» 


759,3» 




+ 33,00 


u,75 


+ 1..90 


,59,88 


,59,00 


757,73 


mU^ 


. + 36,43 


+" 


i5.4li 


+ 15.43 


767.96 


757.73 


7.7... 



RÉCAPITULATION. 



Pin* grande élération da mercare. 

Moindre âlévstion du mercuTe 

PliiB gnmd degré de clialBUT. . . i . . , ■ .• -4* 39* ^ 

Moindre degré dechalenr.A .•........•••••• ■• ,+ il 

6>qi]ep)Di«leiHM«iimnaUcoargg,9i, — Leli. del'OlM. 9a,3&. 



76a 96 1« aS 



FAITES A LK>BS£aVATOIRE ROTALDE PAB.I& 

Moi's DE Juin 1822. 





"TT 




■ 









~ 


es 

S 

• 


Ti 

S '^ 

r M 

H 

• 


TBKTtf. 


VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE, 


1 


70 


N. 


Nuageux , gr. nuag. bi. , pi. ab. , tonii. 


a 


81 


N.-E. 


Id. , pi. à 4 b. , nnageax , pet. nuag, à l'hor. 


5 


75 


E. -N.-E. 


Nnageux , beau ciel , iil. 


4 


7» 


S. 


Lég. nuag. k Thor. , nuageux, lég, nuag. | br* à FlTor. 


5 


63 


N.-E. 


Id. , id. , nuageux , éd. de chaleur. 


G 


il 


N. 


Nuageux , pet. nuag. à l'bor. , id. 


7 


N.-E. 


Id. , beau ciel , id. 


r 

8 


69 


N.-E. 


Beau ciel. id. , id. 


9 


77 


S.-O. 


Nuageux 9 forte av., tonn. , nuageux^ id. 


10 


7» 


N. 


Nuageux , id. , tonn. , pi. , gr. i 4 h. 


11 


75 


0. 


PI. fine , nuageux , pi. tonn. 


13 


74 


s.-o. 


Nuageux , brouill. , id. , très-nuageux , 


i3 


70 


N.-E. 


Beau ciel, id. , id. 


i4 


66 


E. 


Lég. nuag. , nuageux, pi., éclairs et tonn. 


]5 


II 


0. 


PI. , très-nuageux , pi. , éclairs et tonn. 


ii6 


S.-O. 


Nuageux, pi. , pi., tunn. , grêle. 


*7 


74 


N.-E. 


Pi., nuageux, beau ciel. 


18 


70 


N.-E. 


Beau ciel, pet. nuag. à Vhor. , id. 


19 


70 


N.-E. 


Nuag. à Vbor. , nuageux, pi. et tonn. 


20 


68 


0. 


PI. ab. , très-nuageux , beau ciel. 


31 


7» 


N.-E. 


Nuageux , id. , lég. va p. 


as 


7* 


N. 


Id., tonn. , quelq. éclalrcies, nuageux, pi. à 3 b. 


!l3 


71 


0. 


Nuageux, brouill. , couv. , pi. à 4T1. etdem. , nuag. 


a4 


70 


0. 


Nuageux , très-nuageux , id. 


a5 


69 


0. 


Nuageux» id. , id. 


3$ 


67 


0. 


Id. , et brouil. , id. , id. 


37 


74 


0. 


Couv., id. id. 


38 


64 


O.-S.-O. 


Beau ciel , nuageux.^ très-beau ciel» 


39 


82 


0. 


Nuageux , pet. pi. , couv. 


3o 


68 


S.-O, 


Id. , nuageux , pU a 1 h., très-nuageux. 




72 


^ 





RECAPITULATION. 

Nombre de jours beaux. .. 36 Joiùra dont le vent a sonâé 



de couverts. ... a 

de pluie. i5. 

de vent 3o 

de brouillard. .. 2 

de gelée o 

de neige •...•.. o 

de grêle ou grésil 3 

de Ipnnerre • . • • 9 



du Nord... 
N.-E. • • 

B 

o.—E* . « 

S 

S.-0. ,. 

O 

N.-O. . . 



4 ibis. 

9 
5 

o 

o 

5 

11 

o 




(•89) 

Observation d^une plaie confuse qui fut 
prise pour une plaie faite par un ins- 
trument tranchant ; par M. Boissat 
DE LA Grave ^ D. M. P* 

(Séance du 7 juin 1622. ) 

. Daniel ^ charretier ^ âgé de Irenfe-frois ans^ 
ât^xme taille moyenne , et d'un tempérament ^^^ ^^ 
athlétique ^ fut conduit à PHôtel-Dieu dans 
la nuit du 7 fëvrieir 1822; il était dans une 
ivresse profonde ; il laissait parfois échapper 
ces mots : Us m^ont assassiné. Ce fut la 
croyan^ce des gens de la police , qui Pavaient 
ramassé dans une rue. Le chirurgien de garde 
ne voyaat que deux petites plaies à Paine 
gauche , dont Pune semblait assez profonde , 
se borna k un pansement simple. 

Le 8 9 le malade conservait quelque chose 
de son ivresse ; il était absorbé et répondait 
mal à nos questions ; mais il parlait encore de 
cx>ups de couteau. On examina Paine gau- 
che ; on y voyait au centre d'une ecchymose 
assez large , sur le trajet des vaisseaux cru* 
raux , un peu au-dessus et dans la direction 
de Parcade crurale, deux plaies dont la plus 
lai^ n^vait pas plus de cinq h'gnes. Elles 

TMdëlaCohtxi'dela^Sér. Décemb. 19 
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avaient la forme d^one ellipse frès-allongée, 
et semblaient produites par un instmment k 
denx trancfaans. L'une ^ superficielle , n'in- 
téressait que la peau ; Faufre , plus pro- 
fonde 9 fournissait un sang noir qui «'écou- 
lait en bwant^ et dont le flot était accru par 
chaque expiration et par les mouyemêns du 
membre. Le sang ne venait donc point de. 
Fartère de la cuisse : c^était une veine qui le 
donnait 9 et sans doute plutôt la crurale que 
les tégumenteuses. La pression sur la saphène 
n^influait pas d^une manière notable sur cette 
hémorragie. La région de Faine était fort 
fendue y et offrait une flyctualion très- 
obscure. La cuisse était très-tuméfiée 9 et la 
jambe excoriée dans presque touf son côté 
interne ; tout le bassin était douloureux ; les 
mouvemens du membre presqu^impossibles : 
cependant il n^ avait nulle mobilité dans' les 
os qui forment ces parties. Cet homme ne se 
plaignait d'aucune autre douleur ; il n'y avait 
ni dyspnée , ni expectoration ; le ventre, in- 
dolent y offrait la plus grande souplesse ; le 
malade avait bien uriné depuis son accident. 
On pansa simplement 3 en comprimant très- 
légèrement f car nous pûmes voir qu'ici 
comme dans les autres plaies des veines , une 
compression trop forte fait persister Facci* 
c^ent auquel on voulait remédier. Le membre. 
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fléchi snr le bassin , fat tenu élevé snr un 

oreiller. L^état du pouls et de la face annonr- Pteie coa« 
çant que le malade avait perda assez peu de 
sang , une copieuse saignée lui , fut faite : 
diète, boissons délayantes. La journée fut 
calme ^ mais le soir je trouvai de la dyspnée ; 
le thorax était devenu douloureux , son côté 
externe et gauche était excorié dans une 
grande étendue , le grand pectoral était for- 
tement coûtus , et les mouvemens du bras 
assez diflSciles : le défaut de résistance et la 
crépitation firent bientôt découvrir que plu- 
sieurs côtes étaient fracturées. CTétait au 
moias la troisième et la quatrième. Uépais^ 
seur des muscles permettait une exploration 
moins exacte un peu plus en dehors et en bas^ 
et la fracture n^était bien évidente que pour 
ces deux os. Elle avait son siège à environ 
deux pouces du sternum. lia surface firac- 
turée était si lisse et si nette ^e [e crus que 
les * cartilages étaient seuls intéressés. On apr 
pliqua un. bandage de corps ; on donna des 
pectoraux. 

Le 9 , face animée , pouls plein , fré-^ 
quent , dyspnée , mais peu de sang dans les 
crachats. Nouvelle saignée ^ soulagement 
marqué. 

Le lo , on 6 ta Tappareil, les plaies furent 
trouvées presque entièrement cicatrisées } 
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^^^BB niais au-dessus Voa sentail une flucloatîon 
tuie,'^°°"' assez étendue. Ne devail-on pas craindre 
WB T Z^ff qu'il ie fallût plus tard les rouvrir pour don- 
^^^^^^m uer issue, soit à du pus, soit à du sang? 
^^^^^^n heureusement il en a été autrement, 
^^^^^^V Le malade parlait toujours d'assassins ; la 
^^^^^^K forme des plaies ne pouvait éloigner celle 
^^^^^H Idée; la police fît demander des renseigne- 
^^^^^^•''bieiis.On examina avec le plus grand soin les 
^^^^^^K parties et les vêtemens du malade. Ceux-ci 
^^^^^B délaient couverts de boue , et perlaient les 
^^^^^P' fraces du passage d'une roue de voiture ; ils 
^^^^^^ étaient eusanglaotés vis-à-vis des plaies; mais 
^B ils ne présentaient aucune piqûre ou iacï- 

^" sien faite par un iustrumeut piquant ou tran- 

chant : ce qu'on aurait aperçu d'autant 
mieux , s'il en avait existé , que cet homnie 

> perlait ce jeur-là deux pantalons. Cet exa- 

' men acheva de confirmer l'opinion que 

M. DupuYTRiîN avait déjà émise , d'après 
l'inspection des parties excoriées et confuses, 
savoir, qu'un corps pesant avait , dans son 
passage, déterminé les lésions que l'on voyait_ 
Voici comment on s'en rend compte. La 
roue que la voiture que cet homme condui- 
sait , avait passé sur sa jambe et sa cuisse , 
dont la forme cylindrique avait déterminé le 
glissement et ie frottement de cette roue, qui, 
arrivée à la région pdbîeune, et rencontrant 
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une surface large, y avait produit une forte 
confusion, et les deux déchirures simulant de tase. 
petites plaies ; contînisant son trajet, eHe avait 
également frotté Ie|côté de la poitrine ; et, par- 
venue à la réunion du bras et deTépaule, elle 
avait pesé de tout son poids sur cette région > 
comme elle Pavait fait à Faine. Peut-être la 
disposition du pubis a-t-elle ofiert un tran- 
chant sur] lequel les parties ont été divisées. 

Cette obser^tion, peut-être trop loogue , 
a-ofifêrt quelque intérêt sons le rapport de la 
médecine légale , et montre quel soin le mé- 
decin doit apporter dans Fapp^ éciatîon des 
moindres phénomènes; 

Là roue de la voiture n^avaîtpoiat de clous 
saitlans , au dire du malade ; ainsi ces de;:- 
niers n'avaient pu déterminer les plaies. 

Elle montre encore que cea contusions ,. 
ces plaies, ces fractures, dont l'ensemble 
constituait un état fort grave , se sont ter- 
minées heureusement. En. effet, le malade a 
été parfaitemetrt guéri au bout de quarante 
jours , sans qu'aucun accident soit venu en- 
traver la marche de la nature. 

La consolidation des côtes a été fort lente; 
ce qui me [fortifie dans la pensée, que fa lé- 
sion siégeait dans les cartilages. 



Rapport de M. Pevilliebs , au nom d\une 
commission j sur V observation précé^ 
dente. 

(Séance du 29 novembre 1822. ) 

....•• Ce fait j» recueilli dans toute sa 
tnse,***^^"" simplicité , est du nombre de ceux sur le«- 
quels rautorité sollicite assez fréquemment 
la décision des médecins. Au:f yeux de cer- 
tains esprits superficiels , il ne se présente- 
rait peut-être qiie comme un de ces cas qui . 
n'offre rien qtie de très-ordinaire. Il n'est- 
cependant pas rare de voir des décisions' 
tranchantes consignées dans des rapports ju- 
diciaires , se trouver en' défaut lors des dé- 
^ bats devant les tribunaux. Tout démontre 
donc l'importance qu'on doit attacher à la 
rédaction soignée et scrupuleuse des faits de 
médecine légale. La moindre négh'gence doit 
entraîner nécessairement après soi les plus 
funestes résultats pour les prévenus. Ici , en 
effet j rien n'eût été plus facile à de jeunes 
médecins que de croire qu'on aurait exercé 
des violences sur ce voiturier. Il a fallu ne, 
rien omettre dans les recherchas pour s'as-» 
surer que tout dépendait d'une cause en- 
tièrement différente de celle qu'on soup- 
çonnait, 
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La rapidité plus ou moins grande avec ja-» 
quelle une rbue peut être mise en mouve- 
ment , le plus ou moins de charge de la 
voiture , occasionent des dilacérations qui 
peuvent être prises pour des plaies faites 
avec un instrument tranchant. Uinspectibd 
des vêleÈnens n'a pas peu contribué , dans le 
cas dont il s'agit, à confirmer le jugement " 
porté par le chirurgien. Dans rhypôlhèse où 
Tintrument confondant aurait atteint des par-r 
ties nues y il n'eût pas été toujôura. aussi ôisé 
dé prononcer^ Ge charretier, dansTia état exr 
trême d'ivresse , aura frapjpé rudement $H 
chevaux , qui se seront emportés ; il ise sera 
mis en .devoir de lés arrêter ; ceux-ci l'au* 
ropt renversé, et, le malheureux aura /été 
Sactime de sa brutalité. Rien ne prouve:^ q»e 
quelque portion de la circonférence de la 
roue qui l'a mutilé , n'ait présenté des aspé- 
rités ou des fragmens de clous qui auront 
fait l'office d'instrumens tranchans. Le dire 
de cet homme , à peine sord de sa stupeur , 
n'était pas suffisant pour détourner de cette 
idée. La déchirure de la portion de ses ha- 
bits qui recouvrait le lieu affecté , en four- 
nissant des indices sur l'action que la roue 
avait pu exercer , aurait encore laissé quel- 
que incertitude, si on n'aVait pas tenu compte 
de l'état antérieur des vêteraens , du plus ou 
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moins d^obstade que leurs tissfu , leur épais- 
senr <mt dâ mettre i une plas forte action de 
la part du corps Vulnérant ; d^ou il faut cou- 
dore qu'en pareille occurrence et dans tous 
les points de médecine judiciaire 3 il faut tout 
faire pour s'entourer, le plus possible, de lq-> 
mîères ; quMl ne ÙLut pas hésiter à desceadre 
jusqu*auz détails les plus minutieux , quel* 
quefois les plus rehutans et en apparence 
les moins nécessaires. 

L'observation de M. DE LA Gray^; mérite 
donc d^étre insérée dans le recueil périodique 
de 'la Société. Ce journal se trouvant san$ 
eesse enire les mains des élèyes , ne doit pas 
rassembler seulement des observations rares, 
mais doit contenir aussi tous les faits qui ten- 
dent i éclaircir les moindres questions d<P 
médecine légale. 



»* 
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Ohserçation sur un cas de scorbut aigu, 
recueillie à VBôtel-Vîeu de Paris, 
en 1820, dans une des salles de M. Pe- 
tit, médecin de cet hôpital; par M. E. 
P. Lacroix, D. M. P., a^ Orbec {Calça- 
dos). 

(Séance Au. i5 novembre 1822* ) 

Ua fondeur en cuivre, âgé de vîrigt- 
qnafre ans , paraissant asjiez fortement cons- 8<»'^«*"g» 
litué, d^une taille élevéei (cinq pieds six 
pouces), jouissant ordinairement d^ne bonne 
santé , usait d^une bonne nourriture. II habi- 
tait depuis long*teinps un quatrième étage^ 
qui avait vue sur un jardin , dans un quar- 
tier saip , bien aéré. Mais , depuis trois mots 
qxCW était désigné par le sort pour le service 
militaire , cet homme était devenu triste et 
sQuSraut. Ses forcés musculaires., très-éner- 
giques antérieurement, s'affaiblajssaient de 
jour en jour. Piii«huit mois auparavant , il 
avait ou aur la main gauche une dartre qui 
avait été traitée et guérie à Fhôpital St.-Louia 
par Jea lAins sulfajE:eux et un vésicatoire au 
bras du même côté, Enfin , il y avait quhize 
jours qu^il avait eu une angine gutturale assez 
intenrac^, qu^on avait combattis avçc avan- 
tage par les sangsues et des pédiluves salés , 






- répétés pendant pinsienrs jours. Cest k la 

a»gtt g^jig jg ç^ bains de pieds que commença 

la maladie en question, qui 'le fit entrer à 
rbôpital, le i5 juillet 1820. (On prescrivit 
de la limonade et un bain tiède. ) Le lende- 
main 16, à la visite du matin , où je le vis 
pour la première fois , son état était le sui- 
'• vant : 

Tuméfaction rénitente et luisante des pau- 
pières, qui recouvraient les yeux an point 
d'intercepter entièrement la lumière. Ce gon- 
flement , de nature œdémateuse , s'étendait 
jusqu'au front , où Ton voyait çà et là de 
petites plaques d*un rouge livide, parfaite- 
ment semblables à des ecchymoses trauma ti- 
ques. La lèvre supérieure ofiFraît le même 
genre de tuméfaction du côté gauche. 

Les gencives , gonflées , mollasses , fon- 
gueuses, étaientparsemées de plusieurs points 
blanchâtres ; leur couleur était d'un brun li- 
vide , l'haleine fétide ; la bouche et le voile 
du palais participaient à cet état. La langue ^ 
rouge à sa pointe , sale à son centre , était 
humide, la soif intense. 

Lé col et le reste du corps étaiem recôn-- 
verts de taches d'un rouge violet , irrégu- 
lièrement arrondie.<5, groupées ou isolées; 
quelques une* de ces taches ou ecchymoses 
avaient la largeur d'une pièce de cinq francs ; 
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la plupart étaient moins larges. Mais les plus 

remarquables existaient sur le oras gauche , 
où l'on apercevait deux grandes ecchymoses, 
larges^ au moins , comme la paume des 
mains 9 surtout une, quittait située vers le ' 

muscle deltoïde qu'elle recouvrait en partie. 
Cette dernière ecchymose donc se présen- 
tait sous la forme d'une large tache d'un 
rouge livide violacé à son centre , où l'on 
voyait des élevures placées les unes à côté ^ 

des autres, sans se confondre. Elles parais- 
saient formées par du sang extravasé dans 
les aréoles dermoïdes. La circonférence de 
ces taches , d'une couleur rouge moins fon- 
cée, moins livide, n'offrait pas les émînences 
que je viens de décrire. Le bras droit était 
aussi le siège de taches analogues, mais 
moins larges. On en remarquait un assez 
grand nombre d'une largeur variable sur le 
thorax et l'abdomen. Toute l'étendue des ex- 
trémités inférieures était parsemée des mê- 
mes taches, avec cettcMdifférence qu'elles 
étaient moins foncées en couleur, après l'a- 
voir été autant que les autres; car c'était par 
\ts mêmes extrémités qu'avait commencé la 
scène , au rapport du malade , après Tu- 
sage des pédiluves salés, comme nous l'avous 
déjà dit. 

Toutes ces taches n'avaient mis que quatre 



Scorb tai a î°^^^ ^ ^^ développer. Ce n'était que de la 
veille du jour dont il es( ici question , que le 
visage se trouvait affecté de la tuméfaction 
œdémateuse dout f^il était [alors le siège, 
ainsi que les merabreslsupérieurs qui étaient 
singulièrement gonflés et douloureux à la 

», pression, La chaleiir^énéraie était intense, 

le pouls fréquent et dur, la soif vive. Il n'y 
avait point de selles depuis quinze jours en- 
viron , malgré l'usage répété des lavemens 
miellés , avaut l'entrée du malade à l'hôpital. 

»( Deuxième prescription.' Limonade citrique 
aroma lisée avec la liqueur d'HoFFMANN , qua- 
tre pots ; bols de camphre et nitre, de chaque 
un grain; deux lavemens émolliens acidulés 
avec le vinaigre ; diète. ) 

17 et 1 8. Le front et les paupières supé- 
rieures encore rouges , mais moins gonflées, 
permettaient au malade de jouir de la lu- 
mière. La tuméfaction avait gagné les régions 
parotidienues et sous-maxïllaîres. Il n'y avait 
aucune douleur à ftpigastre ni au ventre, la 
constipation persistait, malgré les lavemens; 
B^ les bras étaient moins enflés : même état du 

J^F côté de la chaleur, du pouls et de la soif. 

Cependant le malade éprouvait un sentiment 
de mieux être. (Même prescription ; plu»j 
gargarisme avec une décoction d'orge et le 
miel en sus. ) 



^^K miel 
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1^. Diimnittîoii pltrs sendible du gonfle-- 
ment de la face et du cd ; la oouleur foncée Scwrbtttttigii 
lîyîde des ecchymoses était moîûs prononcée/ 
Unq sorte de boursouflement vésîculaire avait 
succédé aux petites élevures des taches du 
bras ; la résorption du àang épanché pa- 
raissait se faire ^ ainri que Tannônçait la teinte 
jaunâtre que Ton remarquait tout au toui: 
des ecchymoses , comme on Fobserve à la 
suite des contusions ordinaires ; les gencives 
commençaient k se raffermir un peu ; Tha^ 
bine était moins fétide ; mais la chaleur , la 
soif et le pouls a^vaient point changé ; in- 
somnie, constipation. (Mêmes moyens.) 

20. Nouvelles ecchymoses semblables aux 
premières ^ dans toute l'étendue du dos; I9 
visage et les bras sont totalement désenfles ; 
même état du reste» (Continuation des médi- 

■s 

camens ci-dessus. ) 

21 et 22. Mieux général sensible; les ec- 
chymoses diminuaient â vue d^œil : Tha- 
leine du malade était moins forte , ses gen- 
cives avaient un meilleur aspqct. (Mêmes 
remèdes ; deux vermicelles. ) 

2r3. Mal da gorge asse^ considérable : on 
apercevait aur le bord libre du voile du pa-* 
lais , de petites escarre^ grisâtres, semblablea 
à celles dont il a été question pour les genci^ 
ves. De là , sans doute , la fétidité de Tha- 
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leine, qni se faisait fortement sentir lors- 
s«» "**'«" qu'on s^approcliait poor examiner le fond de 
la gorge. (Limonade, même gargarisme, 
vermicelle ^ et bouillon gras. ) 

25. La gorge était plus douloureuse , Pin- 
somnie continuelle , Phaleine plus fétide : 
même état d'ailleurs. ( Mêmes médicamens : 
on accorde les trois quarts d'alimens. ) 

26. Plusieurs doigts des mains étaient de- 
puis quelques jours le siège d'une tuméfac- 
tion dure , rénitente^ sans douleur, qui em* 
péchait la fluxion de ceux-ci ; mais , chose 
remarquable , ce gonflement cessait le jour 
pour se porter aux parties génitales qui se 
gonflaient et se détuméfiaient ainsi alterna- 
tivement avec les doigts. L'escarre de la 
gorge s'élargissait de plus en plus. (Conti- 
nuation du gargarisme et des autres moyens.) 

27. L'escarre existant d'abord sur le voile 
du palais du côté droit, s'étendait sur l'amyg- 
dale du même côté, où elle se présentait sous 
l'aspect d'une tache d'un gris blanchâtre en 
suppuration , d'une odeur infecte. Cependant 
la gorge était moins douloureuse , les doigts 
étaient entièrement désenfles et libres dans 
leurs mouvemens , sans que , pour la pre- 
mière fois , le scrotum se fût gonflé, comme 
il l'avait fait jusqu'alors, par une sorte de 
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méfasfase. (Gargarisme avec ,eau d'orge, 

• 1 - * • 1 1 1 \ Scoi^utaigu 

miel rosat , et un gram de camphre. ) 

28. On remarquait dans les points des 
ecchymoses correspondant aux élevures que 
nous avons^ décrites, des espèces de petits 
corps durs remplaçant ces taches sanguines. 
( Rien de nouveau d'ailleurs , ni dans Tétat 
du malade ni dans la prescription des médi- 
camens. ) 

Je fus obligé de m'absenter à cette époque; 
mais j^ai acquis la certitude que le malade est 
sorti de Thôpital , peu de temps après , par- 
faitement guéri , sans qu'on ait rien changé 
au traitement. 

Ce cas remarquable est le 6eul qui se soit 
présenté à uioi pendant les cinq années que 
j'ai suivi les cliniques des principaux hôpi- 
taux de la capitale ; maïs , depuis , j'ai eu oc- 
casion de voir, dans ma pratique^ un exem- 
ple 5 sinon pareil , du moins analogue , chez 
un vieillard. 



• ) 
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Extrait du rapport de ML Chàillt^ (au 
nom d*unè commission ^ sur Fobsen^a- 
tion précédente. 

(Séance do 99 norembroaSia. ) 



• • • 



• Cette observation est, isnrfoat, 
Soorlmtaiga marquable par la circonstance qni Fa prér 
cédée immédiatement. Un semblable résnltat 
de rimmersion des pieds dans Tean cbaade 
salée , s'est offert une fois â mon observa- 
tion. Une femme d'environ cinquante ans , 
affaiblie par Fnsage immodéré da vin , habi- 
tant nn endroit hnmide et peu spacieux ^ 
désirant modérer une douleur de tête qu^elle 
éprouvait depuis plusieurs jours , se mit les 
jambes dans de Teau chaude fortement salée. 
Le jour suivant , ces parties furent couvertes 
de pétéchies. L'affection scorbutique devint 
générale , et la malade mourut dans un état 
complet d'anasarqne. 

Daus l'observation de M. Lacroix ^ le gon- 
flement des parties, l'augmentation de la 
sensibilité, la progression descendante des 
phénomènes , les phyctènes qui se sont ma« 
nifestées au centre des plus grandes ecchy- 
moses , sont autant de circonstances remar- 
quables, par lesquelles cette affection se rap- 
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proclie de certaines maladies éruptives ai^ 
guës 



• • • • • 
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Extrait d^une obserçation sur une opéra* 
tîon d^empyème pratiquée açec succès , 
maigri des complications graines '} par 
M. Michel Augueï, chirurgien d^ar-^ 
mée j en Espagne^ 

(Séance du 5 juillet 1825&.) • 

Une femme âgée de (trente ans, d^un tem-^ 
pérament bilieux ^ fut atteinte ^ le 22 mars o^pération 
1820, d'une douleur interne et très-aiguë au ^"^^ ^ ' 
côté gauche de la ppitrine, accompagnée 
d'horripilatîons générales, de vomissemens 
de matières amères, respiration courte et 
haletante , toux avec expectoration sanguî-^ 
noiente, soif ardente, chaleur brûlante de la 
région du foie et une fièvre très-prononcée< 
Le docteur Campman Y , qui avait donné des 
soins à cette malade i jusqu^au 22 avril dé Id 
même année, ayant'cessé subitem^it^da la 
voir à cette époque 9 le docteur Michel Au^ 
GUET fut appelé et trouva la malade dans 
Tétat suivant/ Cette femme, t];ès -^ fatiguée 
d'uns totue sèche et continue, était décourà^ 

T.^îde là Coh ^o* de la ù^ Sir. DécemSi ^ îsro 
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gée et éprouvait un sentiiuent dUoquiéfude 
d'eiifpyèm^? qui ne lui permattait ^e trouver aucun som- 
meil ; et 9 si quelquefois elle parvenait à pou- 
voir se coucher, c'était du côté où existait 
la douleur^ et alors elle éprouvait une grande 
difficulté de la respiration. Il y avait fièvre- 
lente accompagnée d'exacerbations très-no- 
tables ^ douleur aiguë avec un sentiment de 
chaleur plus développée de ce côté gauche , 
alternant avec des horripilations sans ordre 
marqué , et principalement entre la troisième 
et quatrième des vraies côtes ; quoique les- 
tég^mens n'ofifrissent en cet endroit aucpne 
altération d,ans leur cpulesur ^ et fussent dans 
Té^at naturel ^ M. AucysT crut reconnaibnp 
avec certitude que la malade avait essuyé 
une véritable pleurésie^ qui slétait terminée 
par une yomique desrplus considérables , et 
qu!il ^xistail^ dans cet endroit de la poitrine j, 
une qolleçti:9n purul^fe, dont il était indis- 
pensable d<9 procurer Tévacuâtion. 

En cpQ$équenic0 , et. appuyé de Tavis du 
doct!aKt^]yiiEi^yi <^^'il appela eu consulta- 
tion^ il ;$p^ d.éi^rmiaa à pratiquer Touverture 
de h t^itrine eçitre la troisième et la qu^r 
trièifieoVraiçs côte^ vers, rextrémité atité- 
rieurq^rl .'.... ....•,. ; . . : 

Quelques raiçe^ux; de Farièm mwamaire 
anté^çig;^ ay^at été 9^^^$^ rh^inQ.rr^gie 
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qui en résulta fut réprimée qu moyen de 
Tagarîc et d'une compression méthodique^ Il d'empyèmeî 
s'écoula Tde la cavité thoracique plus de dhq 
livres de matière purulente ; la tnalade re-* 
posa la nuit suivante y et expectora, après 
quelques efforts de toux, une petite quantité 

de pus. 

L'écoulement des matières par la plaie 
résultant de l'opération, procura une amé-^ 
lioration notable dans les symptômes et con- 
tinua pendant plusieurs jours. Mais alors, 
comme la malade , lorsqu'elle toussait et s'in-^ 
clinait en même temps en avant , faisait sortit 
par la plaie une quantité plus considérable 
de matière purulente, l'auteur de l'observa-^ 
tion, craignant que la collection existant dans 
l'endroit le plus déclive, ne pût être commo- 
dément évacuée par l'ouverture qu'il avait 
pratiquée précédemment, et ne se confiant 
point, ainsi qu'il le dit lui-même, autant 
dans les ressources de la nature que dans 
celles de Tart , il se détermina: à pratiqueif 
une contre-ouverture à la partie antérieure 
de la cavité thoracique entre la dernière et 
Tavant-dernière des vraies cdteSé Cette opé- 
ration procura l'issue de plus d-une Mvre de 
matière semblable à celle qui avait été éva-^ 
cuée jusqu'alors^ Les deux ouvertures conti- 
nuèrent à 'donner du pus pendant environ un 
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mois^ et se cicatrisèrent ensuite. Un régime 
^Opération dJétëtique et un traitement appropriés à la 
constitution de la malade et à la nature de 
raffection, concoururent au parfait rétablis- 
sement de la première. 



Dans un rapport sur l'observation pré-'^ 
cédenle ( séance du i8 octobre 1822 ) , 
MM, Fauverges et Scellier, après avoir 
rapporté l'opposition qu'on trouve dans les 
ouvrages des plus grands chirurgiens rela- 
tivement à la possibilité, aux avantages^ aux 
inconvéniens , aux dangers même de Fopjé- 
râtion de rempyème, ajoutent cette réflexion^ 
que c'est peut-être parce que la plupart des 
observations que l'art de guérir possède sur 
cette opération, n'ont pas été recueillies avec 
assez de soin , et qu'on n'a pas rapporté avec 
une précision exacte et rigoureuse tous les 
symptômes qui ont déterminé à y avoir re- 
cours, que les médecins et les chirurgiens 
le plus justement célèbres diffèrent encore 
d'opinion sur les avantages et les inconvé- 
niens de ce moyen curatif ; et que , probable- 
ment, ce défaàt de précision dans la connais- 
sance des symptômes caractéristiques d'un 
épanchement dans la cavité de la plèvre, 
tient à l'imperfection des moyens d'explo- 
ration mis jusqu^à ce jour en usage; Ils jpen- 
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sent que Tauscultatiou médiate , telle qnè 
Ta inventée M. Laennec, aura les résultats 
les plus avantageux dans cette circonstance. 



Expériences sur V action du deuto^hydro- 
chlorate de mercure ; par M. Chantou- 
RELLE y membre résidant. 

( Séance du 29 novembre 1822. ) 

Messieurs, dans une de vos séances du 
mois d'avril de cette année , M. le docteur c^^^^*'"^® 
NiLO , médecin portugais y actuellement cor- 
respondant de la Société, vous soumit quel- 
ques considérations sur le traitement des«]tia> 
ladies syphilitiques, comparativement* en 
France et en Portugal. Entre autres asser- 
tions de ce médecin , la TJt^ivante fixa parti- 
culièrement l'attention de la commission qui 
fut chargée de vous rendre compte de ce 
mémoire : c'est que le sublimé mêlé avec le 
lait se décompose promptement , et passe 
en entier à l'état de mercure doux, ce dont 
on né se Jkite pas , dit M. Ni LO ; et il aflSr- 
mait que c'est aux moyens accessoires et dé- 
bilitans que les malades doivent la suspen- 
sion des accidens , plutôt qu'à uue dose de 
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■« roercnre doux incapable de produire , dans 
Sabiiiné aupun cas , une guérison complète. Il se pro- 
nonçait en conséquence pour Tadministra- 
tion du sublimé dans Teau distillée^ Feau 
gommée , ou dans une décoction de plantes 
sudorifiques , qui , sans doute , selon lui , ne 
jouirait pas de la propriété de» décomposer 
ce sel. Enfin ^ il ajoutait que Talbumine étant 
un puissant neutralisant du dèuto-bydrochlo- 
rate de mercure , on ne devait point en in- 
troduire dans Testomac , avant ni après Tin- 
gestion de ce médicament, et surtout qa^U 
importait que Testomac lui-même fut vide 
de tpute substance alimentaire qui pourrait 
JEaire passer le sublimé à Tétat de proto-cUo-^ 
rurç. 

Dans votre séance du s^i juin 182:1, le 
même médecin vous a remis quelques addi- 
tions à son précédent mémoire , et vous nous 
avez aussi chargés 9 M. IiABARRAque et moi, 
de vous en rendre compte. Malheureuse-* 
ment , la distance qui sépare les membres de 
votre commission , ne leur permeltaitpasde 
se réunir aussi facilement qu^il eût été né- 
cessaire 3 pour exécutejp en coiï^lnn les re- 
cherches propres à éclairer la question éle-» 
vée par M, Nilo. C'est pourquoi votre rap- 
teur s'est vu forcé h regret de s'isoler ,. cette 



fois , de noire hohôraBfe confrère M. Là- 
BARRAQUE , dont le^ Iumiéi*es lai eiissfetlt éttS ^^Iw 
si précieuses (i). • ^ - • :i">.'. 

Vcttre correspôrfdant' s'àpptiîe d'aboi^d ïe 
Tautori té de chimistes distingués 3 etdepro^* 
fesseuï^ de toxicologie. Sëtealaf"' M: OÀï'iLA 
cOdseîlIe le lait et'raîfaumînè pure', éotoiné 
les plus puîssans antidotes du sublimé* ; hï 
pïftitè^eixrs de matière médicale sont dlr 
même avis ; maiis, méssîëûirs^^ n'y a-t-îl pas' 
èvidémtnent etretit de fà J)art' de Jf; Ktlo?^ 
ÏI iié s -agît pas do «ubltinë doùiié' à ik fôtté 
dosé oûïl empôisOMe ;* mais a celle éxtrè-i 
nient faible pfr il peut étrè*àii^portésans ac^^ 
cidéns par rëstomàc. tîetlé dîstincîtîclfi est 
éxtréliiem^nt importante , comme j'ierspêré* 

vou^ îè démontrer dans la suite dé 'cfe ti^à^- 
vaîl." ■ ■ . .^ -. : ■ ' . ; r ■"/.■> 

M. NiLO rapporte ensuite quelques ëxpé--i 
riènces qu'il a tentées , dans le but infini- 
ment louable d'éclaircir un doute qui s'est 
élevé dans so;a esprit siir une contradiction 
qu'il croit trouver dans les auteurs célèbres 



(i) M. HsRNANDEz , chimiste distingué et phar- 
macien du ministère dçs affaires étrangères ^ a bien 
voulu meUre son laboratoire à ma disposition > el 
m*aider de son expérience. 



n ,,|,. ' qui^ .?:P^^^ avoir reconnu la décomposition 

cbrrowf/""*' ^^ sublimé par .les.^ubstances végétales et 

animales , conseillent néanmoins d^adminis- 

trer ce sel simultanémei^t avec ces mêmes 

substances. 

■ ■ • » 

Voici quelles sqirf ces .expériences. Il a 
mélapgé une dissoljut^on fortement comcen-^ 
tréte de sublimé dai)fjreau distillée, avec de 
r^^bumine pure, du lait^ avec une décoc- 
tion très;chargé^ de. salsepareille, des eaux 
gQmxpées/ etc., pta Selon lui, Falj^umine 
a dooné liqii ^ un,. précipité instantané de 
proto-'cblorure de mercure. Le même préci- 
pité a été obtenu avec le lait , mais seulement 
au.b^ut de deuixc^ninutes; avec la décoction 
de salsepareille , mais seulement après quel- 
que$ jopr3; enfin le mélapge de sublimé et 
d^eaù gommée ne montrait point encore de 
précipité au bout de vingt jours. 

L'auteur conclut de ces faits et de quel- 
ques autres qu'il a puisés dans les auteurs de 
chimie, qu'on ne dpit point donner le su- 
blimé dans le lait et Talbumine , qui le dé- 
composent et le transforment sur-le-champ 
en mercure doux ; que les décoctions de 
salsepareille sont un véjiicule très-convena- 
ble, puisqu'elles ne décomposent le sublimé 
qu'après plusieurs jours , et que , d'ailleurs , 
elles ont une action secondaire utile; enfin 
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qu^on devra préférer Teau gommée à cause - - i 

de son peu d^action sur le sublimé , et parce Sublime 
que les qualités adoucissantes dont elle jouit 
la rendent propre à garantir les parois de 
Festomac de Faction irritante de ce sel. 

Avant de contester les résultats qu'on a 
obtenus dans ces expériences^ remarquons 
qu^ elles ne prouveraient rien^ ni pour ni 
contre Tadministration du sublimé comme 
médicament, mais bien comme poison, 
puisque on a employé une solution saturée de 
ce sel. Qui oserait comparer Faction de Fa-* 
cide sulfurique concentré & celle de la limo- 
nade minérale? 

Mais , messieurs , une difficulté bien plus 
considérable se présente , et on a toujours été 
réduit à Féluder. Si le deuto-hydrochlorate 
de mercure se décompose si aisément par 
foute sorte de matières végétales , animales 
ou autres , et s'il est transformé sur-le-champ 
en mercure doux ; si , d'un autre côté , on 
est obligé de donner réellement vingt grains 
de sublimé pour être assuré d'avoir guéri 
son malade , et non pas vingt grains de ca- 
lomélas, lequel doit être porté bien plus haut, 
comme on sait ; comment , dis-je , pourra- 
t-on concevoir que le sublimé introduit dans 
Festomac et mêlé avec Falbumine , les mu- ' 

cosités et peut-être les matières alimentaires 



.< 
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que ce viscère contient, foutes substances 
corrofif.*™^ ^^^* Tactfon réciproque sera encore favo- 
risée par une chaleur assez forte , comment 
une décomposition subite ne s'opérerait-t-elle 
pas , comment le sublimé ne sera-t-il pas 
transformé en mercure doux, sans qu*une 
seule parcelle ait pu être portée à Pétat de 
deuto-hydrochlorate dans le torrent de la 
circulation ? Or, pour le dire en passant , les 
toxicologistes reconnaissent que les malades' 
peuvent vomir du sublimé, et qu'on eu 
trouve dansPestomac et dans la matière des 
vomissemens , et ils ne parlent pas de calo^ 
mêlas. 

Ceux qui ont admis la décomposition si 
prompte du sublimé à Textérieur , ont éfé 
forcés d'admettre qu'elle se fait aussi dans 
l'estomac; et comme' Fexpërience prouvai! 
qu'on ne pouvait guérir par imé aussi petite 
quantité de mercure doux ; que , pourtant ^ 
las malades guérissaient^ on a d'abord dit 
qu'il suffisait que le dégagement de l'oxy- 
gène s'opérât dans l'estomac ; ensuite que 
Je mercure était toujours inutile pour là gué- 
rison des symptômes syphilitiques ; qu'il 
suffisait d'un traitement débilitant , et qu'enfin 
c'était de cette manière seulement qu'opé- 
rait le traitement par le sublimé, puisque ce- 
lui-ci était décomposé avant d'^avoir pu agir* 
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Ainsi ^ on concluait rinufilité du mercure , 
d'après sa prétendue décomposition danis corrosif/™* 
J'estomac. . 

Ici, messieurs, je ne veux point agiter 
devan^ vous cette grande question, qui oc*- 
cupe beaucoup de médecins célèbres : quesr 
tion qui ne me parait pas encore assez mû-* 
rie par le temps et Texpér iônce : question 
qui a pour ob^et de rejeter de la médecine 
un médicament auquel beaucoup d^entre 
nous étions accoutumés à arroir recours ^ 
et le plus souvent avec un succès non 
contesté dans des maladies vénériennes qui 
avaient résisté jusque-là opiniâtrement à 
tous les remèdes. Qui de nous , en effet , n'a 
vu , dans le cours de sa pratique ^ des ulcères 
hideux y primitifs ou consécutifs y rongeant 
le gland et le prépujce ou le voile du palais , 
ou telle antre partie , changer d'aspect en 
quelques jours , et se cicatriser en moins 
d'un lùois de l'administration du sublimé ? 
Mais, dit*onj puisque vous n'obtenez ja^ 
mais de semblables effets du calomélas à ^i 
faible dose , et que Fexpérience à prouvé que 
vous ne donnez jamais que du calomélas , 
n'est^il pas évident que c'est à des causes 
étrangères au mercure que vous devez l'a-^' 
mélioratiou observée ? Mais le sublimé est-il 
donc décomposé ? Ou les expériences qu'on 



r 
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■ cite ; sont-elles trompeuses ? Nous voîci na- 
corrosiL turellemènt rentrés dans notre première dis- 
cussion, qui est très-importante^ car si oa 
prouve qu^on ne donne jamais que des ato- 
mes de mercure doux , il y a beaucoup à 
parier en faveur de Pinutilité du mercure 
dans le traitement des maladies vénériennes. 
En méditant attentivement les auteurs qui 
traitent de Faction dû sublimé sur les subs*- 
tances animales et végétales ^ et qui rap- 
portent les expériences qu^ils ont faites pour 
prouver la décomposition , je n'ai pu douter 
''de cette décomposition ; mais il m'est d'a- 
bord venu à Tesprit que y peut-être , il n'y 
avait qu'une très-petite partie de deuto-hy- 
drochlorate de décomposée , et que ce qui 
restait était sujQi3ant pour procurer une gué- 
rison solide* J'avais remarqué aussi que la 
plupart des expériences avaient été faites 
sur des dissolutions très-concentrées de su- 
blimé 3 et il me parut que , de cette ma- 
nière, on ne pouvait avoir que de faux ré- 
sultats, puisque les masses influent singuliè- 
retnent sur la production des phénomènes 
chimiques. Je pensai donc que , pour avoir 
des résultats concluans et propres à éclairer 
la médecine pratique, il fallait chercher à 
bien constater l'action de la liqueur de Van- 
SwiËTEN sur le tait et les tisanes , aux dose» 
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OÙ ces substances sont administrées ordinaio* « 



rement ; qu'il importait , surtout , d'examiner Subii mé 
à diverses époques du contact, si tout le 
sublimé était décomposé , ou bien seulement 
une partie ; enfin , pour rendre les phénomè- 
nes plus sensibles , et vérifier les expériences 
précédemment citées, j'ai résolu d'exami- 
ner en même temps Faction du sublimé à 
divers degrés de concentration , sur Talbu- 
roine et slir les substances végétales. 

Les premiers essais ont été faits avec une 
dissolution faible de sublimé; vingt-quatre 
grains par pjinte d'eau distillée ; une cuille- ' 
rée de cette liqueur a été mélangée , i** avec 
un verj:e de lait coupé de moitié eau ; j2® avec 
un verre de décoction de salsepareille , a la 
dose d'une once par pinte ; 3* avec un verre 
d^eau contenant demi-once de sirop de cui- 
sinier ; ^ autant de décoction d'orge ; 5** au- 
tant d'eau gommée. 

Le lait n'a pas ofiert , au moment du mé- 
lange y d'action bien apparente ; il ne s'est 
point formé de caillots ni de dépôt; au bout 
d'une demi-heure, le fond3 paraissait plus 
épais : on n'apercevait point de précipité ; 
l'efiet du sublimé a été' de séparer plus 
promptement et plus abondamment la crème, 
et en même temps de conserver au reste de 
la liqueur son homogénéité, sa fluidité, en- 
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sorte qu'elle ne s'est point caillée. Cette par- 
corrosif, ticularité a éfé observée et notée ïiVec soin 
par M. CozE, en 1789 (voyez journal de 

m 

médecine de Bâcher , tome 80 ) ; mais 
ce médecin ajoute qu'il a trouvé au qua- 
trième jour un précipité grisâtre mercuriel , 
qu'il put reconnaître à la loupe. Je n'ai rien 
vu de semblable au bout de vingt-quatre 
heures ; mais je me suis assuré par les réac- 
tifs que Ja liqueur contenait une quantité 
très-appréciable de sublimé en dissolution, 
et c'est aussi ce que dit M. Goz£ y qui assure 
que le lait tenu en contact avec le sublimé 
avait une saveur acre et stiptique. D'un autre 
côté , il affirme que le mercure était revivifié 
eu totalité après quelques jours , dans ces 
expériences 5 ce qu'il est impq^sible d'ad- 
mettre» 

Les décodions d'orge et de salsepareille , 
le sirop de cuisinier , é fend us d'eau , ainsi 
que l'eau gommée , mélangés avec une cuil- 
lerée de liqueur de VAN-SviriETEN , n'ont 
offert instantanément aucune action mani- 
feste ; mais, après une demi-heure^ quelque- 
fois un peu plus tôt , souvent plus tard , la 
Kqueur se troublait légèrement ; puis il se 
i^rmait lentement un précipité blanc sale, 
comme muqueux , d'albumine , de gomme 
ou d'extrait altéré. Ce précipité, d'abord 
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extrêmement léger , devenait de plus en plus ' ' '. 

abondant ; cependant il ne paraissait plus corrosif. "^^ 
augmenter après vingt-quatre ou trente-six 
heures ; alors la liqueur était claire, limpide : 
décantée^» elle démontrait beaucoup de su- 
blimé par les réactifs , c'est-à-dire, cjue ceux- 
ci agissaient à peu de chose près comme sur 
la solution de sublimé pur j le dépôt déno- 
tait une excessivement petite quantité de 
mercure ; car il noircissait à peine par les 
hydro-sulfates , et la potasse ni Fammonia- 
que ne manifestaient pas de phénomènes « 
assez sensibles 3 pour qu^il fût possible de 
reconnaître la nature du sel mercuriel , que" 
d'autres expériences m'ont démontré être du 
proto-chlorure de mercure. 

Une observation fort singulière , c'çst que 
ces mêmes décoctions végétales , ainsi mises 
en contact avec le sublimé , soit qu'on les 
eût filtrées^ pu qu'elles demeurassent sur le 
dépôt qne nous avons indiqué se former, sont 
devenues de ce moment inaltérables à l'air, 
et j'en ai gardé pendant plus de quinze jours 
parfaitement transparentes et sans odeur; 
tandis que des portions de ces mêmes dé- 
coctions, demeurées sans addition de su- 
blimé , se sont gâtées en vingt-quatre heu- 
res. Ces liqueurs , après quinze jours , ma- 
nifestaient la présence du sublimé par les 
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réactifs j et elles ne donnaient plus lien à 
corrosif.""^ aucun dépôt. Ceci explique très-bien pour- 
quoi les robs anti - syphilitiques , les sirops 
sudorifiques ^ etc. j guérissent les affections 
vénériennes ; c^est qu^ils contiennent le pins 
souvent du sublimé ^ qui ne s'y décompose 
point. 

D^autres expériences faites avec demî-oncô 
de la liqueur plus concentrée, c'est-à-dire, 
deux grains par demi-once d'eau , ont offert 
les mêmes phénomènes, mais plus marqués; 
Taction n'a commencé qu'après plus de dix 
minutes. Au bout de plusieurs jours, la li- 
queur était inaltérée, limpide, contenait 
beaucoup de sublimé ; au bout de huit jours 
ce sel était encore en proportion évidem- 
ment plus forte que dans la liqueur ordinaire ;^ 
en sorte qu'il était loin d'être en totalité dé- 
composé. 

Néanmoins le précipité , lavé sur le filtre, 
et cqmposé en grande partie d'extrait altéré, 
offrait une certaine quantité de mercure doux 
reconnaissable par l'ammoniaque et la po- 
tasse. Dans le dépôt obtenu lors de la pre-? 
mière expérience , la quantité de ce sel avait 
été trop faible pour que ces réactifs pussent 
en faire connaître la nature. 

Enfin , dans une ^.utre ex^périeuce , je mis 
en contact huit grains de sublimé avec un 
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demi-gros' d'extrait de salsepareille délayé - 
dans une once d'eau. Six jours ne suffirent corrosif 
pas pour décomposer tout lé sublimé j la li- 
queur en contenait encore énormément , mais 
le dépôt brunâtre d'extrait altéré contenait 
du mercure doux reconnaissable à l'œil, en 
donnant par la potasse et l'ammoniaque du 
protoxyde de mercure. 

De ces expériences , il résulte : 
1* Que les décoctions végétales ne dé- 
composent point instantanément le sublimé, 
à la dose légère que contient la liqueur de 
Van-Swieten; que l'action ne commence à 
s'exercer entre ces substances qu'après plus 
d'une demi-heure; 

^ Qu'alors il n'y a qu'une très -petite 
quantité de sublimé de décomposée et de ra- 
menée lentement à l'état de mercure doux; 
quantité tellement faible, qu'elle n'est pas 
reconnaissable sur le dépôt, même après 
trente-six heures ; qu'une fois cette action 
exercée, la liqueur végétale devient incor- 
ruptible , sans doute à cause du deuto-hy7 

drochlorate qu'elle contient encore, et ne 
précipite plus ; 

3* Que si on agit sur des doses plus considé-' 
râbles de sublimé, alors l'action s'exerce plus 
promptement , plus sensiblement ; mais qu'il 

T.Sldêla Col. 20' de la »• Sér. Décemb. 21 
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Z ^'y ^ jamais qu'une petite partie du sublimé 
corrosif. de décomposée ; ensorte qu'il eu reste enoore 
plus dans le liquide que n'en contient la li- 
queur de Van-Swieten ordinaire ; 

4*^ Enfin que le sublimé décomposé est 
' précipité à l'état de proto-chlorure. 

Ces faits avaient déjà été observés par 
M. BoULLAY, qui les décrit dans un mémoire 
sur les altérations qu'éprouve le muriate de 
mercure par l'action des difiFérens cotps. 
(. jinnales de chimie y t. 44« ) Ce chimiste , 
' après de nombreuses expériences , annonce 
« que le muriate de mercure sur-oxygéné est 
décomposé en partie par la lumière , et qu'il 
en résulte du mercure doux et de l'oxygène ; 
le charbon délayé dans l'eau tenant en solu- 
tion le sublimé , décompose ce sel en partie, 
U en est de même des eaux distillées des 
plantes, qui toutes, à la longue, désoxy- 
dent une petite portion du mercure du su- 
blimé. L'alcohol précipite en quatre mois la 
moitié, du sublimé > sous forme de mercure 
doux. La gomme, le sucre , les huiles fixes, 
et. partout les huiles volatiles , présentent les 
mêmes phénomènes plus ou moins marqués^ 
mais tpujours aveô cette circonstance remar- 
quable , que , même après plusieurs jours de 
contact , il f este encore beaucoup de su- 
blimé, sans altération notab)e. Des extraits 



de végétaux , réduits en pâte avec le sublimé - 



pendant plusieurs mois, ont oflTert ensuite , ^^^,^^^^J^^® 
• étant délayés dans de Teau , lin extrait al- 
' téré amer 3 du mercure doux , et dans la li- 
queur, une certaine quantité de sublimé. » 

Je n'insisterai pas davantage , messieurs , 
sur les expériences qui ont été faites k ce 
sujet; mais je me crois autorisé à conclure 
de celles que je vous ai rapportées, et de 
celles qui me sont propres, que le sublimé 
se décompose , il. est vrai , à la longue , par 
les matières végétales et animales ; mais que 
cette décomposition n'est pas instantanée , et 
qu'elle n'est jamais complète, comme le 
croit M. NiLO ; que , par conséquent , on peut, 
sans inconvénient, continuer de donner te 
sublimé dansi du lait , dans des tisanes , de 
Peau sucrée , etc. , en ayant soin de ne faire 
le mélange qu'au moment d'administrer ce 
médicament. 

Je suis porté à croire aussi que le su- 
blimé est absorbé et porté dans le torreiit 
de la circulation à l'état de sublimé , sans 
qu'on puisse savoir ce qu'il y devient, du 
moment où il est introduit dans les vaisseaux, 
et Je me fonde sur ce qu^il est impossible 
que ce sel ait été décomposé instantanément 
dans l'estomac, même par son mélange aved 
l'albumine que contient ce viscère. . 
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Ici ^ messieurs , se présente une nouvelle er- 
corrotif. reur à relever. M. Nilo et quelques chimistes 
assurent que Talbumine neutralise et même 
décompose sur-le-champ tout le sublimé 
avec lequel on la met en contact , et qu^'elle 
transforme ce sel en mercure doux. Les ex- 
périences que j^ai répétées avec le plus grand 
soin, m'ont démontré le contraire; je n'ai 
jamais trouvé de mercure doux, quoiqu'il 
me paraisse très-possible qu^à la longue , ii 
puisse s^en former une petite quantité ; mais 
toujours j^ai trouvé le sublimé à Tétat de 
deuto- hydrochlorate de mercure combiné 
^ avec Palbumine caillée et formant une véri- 
table combinaison insoluble, mais suscep- 
tible de se dissoudre en petite quantité dans 
une grande masse de liquide. 

C'est cette propriété particulière qu'a l'al- 
bumine de se coaguler subifement et de se 
combiner avec les solutions concentrées de 
sublimé , qui en fait un antidote si précieux. 
En serait-il de même s'il fallait, pour para- 
lyser l'action meurtrière du sublimé , que ce 
sel fut ramené en entier à l'état de proto- 
,chlorure ? Avant que cette décomposition 
eût pu s'eflFectuer, l'estomac du malheureux 
malade seroit tout entier corrodé : c'est de 
cette manière qu'agiraient l'eau de charbon , 
qu'on a tant préconisée ( M. Bertrand , de 
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Pont-du-Château), et tant d^auires substances ; 

. é' it \ f I Soblime 

qui peuvent ramener une portion du sublimé corrosif. 
à l'état de proto-chlorure : mais il n'en est 
pas ainsi de Talbumine. Elle s'empare du su- 
blimé , s'unît à lui , et forme avec ce. sel à- 
l'état de sublimé un composé , innocent 
sans doute , mais dont pourtant une grande 
quantité de liquide pourrait encore tirer 1^ 
poison ; ce qui ne pourrait avoir Heu évi- 
demment , si le deuto-hydro-chïorate était , . 
décomposé. Gomme ces faits ont plus parti- 
culièrement rapport à la toxicologie , je les 
af rassemblés à la fin de ce travail. 

Première série (inexpériences. 

Nous avons employé la liqueur de Van- 
SwiETEN à la dose de vingt-quatre grains de 
sublimé pour deux livres d'eau distillée. Nous 
avons mélangé une cuillerée à bouche de - 
cette liqueur avec un verre de chacun des 
liquides suivans : i** eau albumiueuse , . deux 
onces d'albumine ^ pour jine livre d'eau ; 
2** lait coupé de moitié d'eau ; 3** décoction 
dhine once de salsepareille pour une pinte 
d'eau ; 4*^ demi-once de sirop de cuisinier 
pour quatre onces d'eau ; 5** décoction d'orge ; 
6" eau gommée , contenant deux gros de 
gomme pour une livre d'eau. Nous ne par*- 
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, lerôDS pas des cinq dernières expériences ^ 
corroffîf. dont les résultats ont été entièrement sem* 
blables à ceux rapportés plus haut. ' 

Premier mélange. Dans le premier mo- 
inent , altération dans la couleur ; il se fornie 
des flocons et un commencement de préci- 
pité. On jette sur-^le-champ sur un filtre 9 ot 
la liqueur qui passe y laiteuse y transparente, 
démontre par les réactifs la présence de Tal- 
bumine et du sublimé : ainsi ce dernier n^a* 
vait point été décompose instantanément. 

Un mélange pareil donne au bout d*une 
heure un précipité considérable d'albunodae 
altérée. 

Après vîngt-^quatre heures , cette altéra- 
tion est encore plus marquée , le dépôt est 
plus abondant ; jetée sur un filfre y la liqueur 
passe limpide , elle agit de nouveau sur Tal-* 
bumine y et elle dénote par les hydro-sulfates 
la présence du sublimé d^une manière aussi 
^ sensible que la liqueur de Van-Swieten 
employée pour Texpérience : ainsi le sublimé 
n'était donc point décomposé. 

Quant au dépôts il 9 été lavé à grande eafu , 
et long-temps les eaux de lavage ont donné 
des tracées de isûblimé par les hydro-sulfates. 
Ensuite ce dépôt a démontré^ par les réac- 
tifs, la présence d^un 3el mercuriel; mais 
rien n'a pu me faire soupçonner plus tôt du ' 



' i 527 ) 

profo- chlorure que du deuto-hydro-chloraie. 

^ f ' 1 .- 1 Sublimé 

De cette expérience , on doit conclure corrosif, 
que j même au bout de vingt -quatre heures., 
la petite dose de sublimé que contient la 
liqueur de VA^î-SwIETEN , offire trop peu 
d'action à Talbumine pour pouvoir être dé- 
composée par elle j qne, cependant, ce sel 
altère cette dernière, la caillebotte, eta'u- 
nit ainsi avec elle. 

Plusieurs autres expériences forent faites 
pour rendre ces phénomènes plus apporeps^ 
et surtout pour reconjapiître la nature du Siel 
retenu dans le dépôt albumineux , que je ne 
pouvais reconnaître malgré tous mes efforts 
pour du proto-chlorure. v 

Troisième expérience. Eau albun^ineusp^ 
quatre onces de liqueur ordjnairç ; expé- 
rience semblable à la précédente ; mêm^ 
phénomènes. 

Quatrième expérience. Eau albuminçuse 
et liqueur concentrée; deux grains pour 
denai-'ooce. Les phénomènes instantané^ . çt 
subséqueus ont lieu co^me précédemment ; 
xnais d^une manière plus intense. En deux 
jbt^ures , le dépôt paraît complet. ; au bout 
de trënte-six heures , la liqueur qui surnpge 
est très-Jaiteuse. On filtre , elle manifeste 
beiaucoupde $ublimé par Ipsré.açtifs j le dé- 
pOt laisse échapper Jongrtemps des ea^iic de 
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s eaux de lavage qui avaient manifesté long^ 
cottcm!^^ temps la présence du sublimé , avaient eplevé 
la plus grande partie de ce sel de la (pombi- 
naison triple ; 2* que celle-ci ne peut retenir 
qu^une très-petite quantité de sublimé ; 3* qu^il 
ne se forme pas un atome de mercure doux. 
Cette expérience étant d^ailleurs d^accord 
avec les premières , j'en conclus aussi que 
lorsqu'on donne Talbumine comme contre- 
poison du sublimé, il est de la plus baute 
importance de ne pas faire boire au malade 
une trop grande quantité de liqueurs aqueu- 
ses, puisqu'on ne manque pas de dissoudre 
et d'entraîner de nouveau le sublimé ; 4** que 
Falbumine agit sur le deuto-hydro-chlorate 
de mercure ^ en raison, de la quantité de ce 
sel j c'est-à-dire que les dernières portions 
de celui-ci sont très-^difficiles à attaquer^ tan^ 
dis qu'elle s'empare d'une quantité d'autant 
plus grande que la masse eu est plus consi-* 
dérable^ et suivant , pour ainsi dire , une pro- 
portion géométrique ; 5* que c'est par erreur 
qu'on a dit que l'albumine transformait le 
sublimé en mefcure doux , tandis qu'elle 
ne fait que s'unir avec le sublimé ; 6* que 
comme cette union ne se fait que lentement , 
pour la liqueur faible de Van-Swieten, où 
il se forme à peine quelques caillots après 
trois ou quatre heures, sans doute les choses 
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se passent de même dans Testomac, et ce 
médicament peut y être absorbé à Téfat de^,o„osîf! 
sublimé , et porté ainsi dans les voies de la 
tirculation ; 7* qu'il n'eu esi pa^ de même 
pout la dissolution concentrée de sublimé 
mêlée avec l'albumine^ dont les caillots doi-* 
vent neutraliser le poison , et en faciliter le 
séjour dans l'estomac et les premières voies, 
surtout en ayant soin de fournir de nouvelle 
albumine , pour s'emparer du sublimé qui 
pourrait être dissous de nouveau et en- 
traîné. 

ËnSn ^ messieurs , j'ai ici pour moi l'auto* 
rite de M.Thénard, qui, dans son grand ou- 
vrage de chimie , à l'endroit où il traite de 
Faction de Talbumine sur le sublimé, semble 
admettre cette combinaison , sans cependant 
se prononcer assez ouvertement pour lever 
toute incertitude à cet égard. 
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Mémoire de M. J. B. S. Hennequin^ mV- 
decîn des épidémies y sur une fièvre 
rhiiqueuse gastrique qui a régné en 
août 1822, à Wasigny y arrondisse^ 
ment de Rethel. ( Ce mémoire est le 
rapport qui a été adressé le i*' septem-^ 
bre à M. le préfet du département des 
Ardennesi ) 

( Séance du ag noveiubre 1822. ) 

Pour remplir la mission dont monsieur 
muque^se!^^ le préfet du département m'avait charge', 
par sa lettre du 24 août ^ mission qui avait 
pour objet d'examiner la maladie qui règne 
dans la commune de Wasigny et dans quel- 
• ques communes environnantes , d'en déter- 
miner les causes et le caractère , et d'indi- 
quer, les moyens d'en arrêter le cours, je 
me suis rendu le 26 à Wasigny, et de là , 
les jours suivans , à la Neuville-lès- Wasi- 
gny^ commune où la maladie a attaqué ^ 
proportionnellement à sa population, ua plus 
grand nombre d'individus ; à Mesmont , au 
hameau de Beaumont , à Justine , Herbî- 
gny, Begny, Damaly, Draize et à Grand- 
champ. , 

Chemin faisant vers Wasigny, j'avais pria 
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à Thin-le-Mouthier, à Sîgay-P Abbaye , et à 
la Lobbe^ des informations, lesquelles m^ont mufjucuse. 
appi'is que la maladie que j'ai reconnue à 
VVasigny, s'était aussi manifestée dans ces 
communes et dans les villages voisins , par- 
ticulièrement à Margy, gros hameau dépen- 
dant de Vieil-Saint-Remy. 

Arrivé à Wasigny, mon premier soin a été 
de me concerter avec M. Corvisie , officier 
de santé de la commune. De suite, nous 
avons visité ensemble plusieurs individus 
gravement attaqués de la maladie, sur la- 
quelle j'avais cru de mon devoir d'éveiller 
Tattention de l'autorité. Les 27, 28 et ag, le 
matin ,et le soir, le 3o avant mon départ, 
nous. avons vu les mêmes malades et quel- "" 
ques autres dont l'affection était plus bé- 
nigne. C'est, accompagné de .M. Corvisie, 
qqe j'ai parcouru les communes ci-dessus 
désignées. Je ne saurais trop louer le zèle et 
l'empressement que ce collègue a mis à me 
seconder pour répondre aux vues de l'admi- 
nistration et satisfaire, à mes questions. Tels 
sont, avec les documens que j'ai recueillis 
des çonversatioris de personnes instruites , 
notamment de M. le desservant de Wasigny 
et de. mon parent M. Louis Hennequin, offi- 
cier de santé à Signy-l' Abbaye ; tels sont , 
dis-je ,. les matériaux qui serviront à la com- 
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position de ce mémoire. Pour plus de clarté 
muqueuse, ^t de précisiou , je le diviserai en trois arii* 
cles^ savoir : la marche et le caractère de la 
maladie ; ses causes ^ 'son traitement ei sa 
prophylactique. * 

jo Marche et caractère de la maladie. 

La maladie a commencé dans le, p're- 
miers jours de mars ; M. Gorvisie a été un 
des premiers frappé ^ et il l'a été au plus 
haut degré ; la croyance commune est qu^il 
en avait contracté le germe au hameau de 
Margy^ où il avait fait plusieurs courses 
pour donner les soins de son art. Mais la 
, contagion de la maladie n^est rien mioins 

que prouvée ; M . Corvisie ne Tadmet pas 
plus que moi. Quoique la forme de la n^ar- 
jadie n^ait pas toujours été la même ^ on n^a 
pu méconnaître que le caractère n'en avait 
pas changé au fond. Cest une fièvre mu- 
queuse gastrique continue , avec des exa«- 
cerbatioDs distinctes 3 mais irrégulières ^ qui 
s^est compliquée souvent avec un état ata- 
xique^ plus fréquemment avec un étal ady- 
namique, et quelquefois avec ces deux états. 
Cette maladie a pour symptômes précur- 
- seurs ^ des. douleurs gravatives à la tête , au 
dos , dans les membres ; une lassitude gêné- 
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raie: le troublé des fonctions 'digestives ; nn 
sentiment de tension dans le bas-ventre ; des nj^qoewL 
gargouillemens dans les intestins , des rap- 
ports d'œufs couvés , aigres ; des nausées ; 
rhaleine prend une odeur forte et désagréa- 
ble ; la langue se couvre d'un enduit plus ou 
moins blanchâtre ; la bouche est pâteuse ; il 
y a diminution de l'appétit, quelquefois de la 
constipation ; mais le plus souvent les ma- 
lades éprouvent de la diarrhée. Cet état dure' 
quatre , huit et douze- jours , pendant les- 
quels les sujets ne sont pas encore tibligés de 
s'aliter. ' 

Au bout d'un temps plus ou moins long , 
la maladie se caractérise ; il survient ordi- 
nairement le soir, ou pendant la nuit, un 
frisson qui n'est pas accompagné de tremble- 
* ment , et qui se fait sentir d'abord aux pieds; 
il alterne avec des bouffées de chaleur. Lesf 
malades se plaignent d'une forte céphaialgiô' 
frontale ; dès qu'ils veulent se placer sufr leur 
séant, ils éprouvent des éblouissemens, des 
vertiges, et même delà confusion dans let 
idées. Tous leurs sens sont obtus ; ils sont 
abattus , continuellement assoupis : s'ils dor- 
ment.^ leur sommeil est inteiTompu , agité 
par des rêves : une salive visqueuse entre- 
tient une saveur fade dansForgane du goût j 
l'enduit de la langue devient plus épais ; il y af ^ 
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aversion pour fous les alîmens ; la soif est 
muquevT^* plus OU uioins pronoucée. Il se déclare chez 
quelques sujets une petite toux, suivie d'ex- 
pectdration ; l'expectoratioû a lieu mêmei 
sans la toux ; elle tient à l'abondance de la 
sécrétion muqueuse dont la matière s'accu- 
mule dans les bronches : Pintérieur de la 
bouche se charge d'aphthes ou taches blan- 
ches f qui persistent plus ou moins de temps^ 
qui tombent, se renouvellent, et qui sont 
très-douloureuseà. Les malades ont de fré- 
quentes lÉusées, quelquefois suivies de vo-' 
missemens dont le produit ne présente que 
des matières glaireuses, fades, rarement des 
matières bilieuses ; ils ont le ventre gonflé , 
tendu , sensible au moindre contact ; ils sont 
tourmentés de coliques , de vents , de cons- 
tipation. Si ce dernier symptôme n'a pas 
lieu , ce qui ^^i le plus ordinaire , il est rem- 
placé par une diarrhée muqueuse et sangui* 
noiente : on voit des vers sortir par la bouche 
ou par l'anus, en nombre plus ou moins 
considérable. M. Corvisie a • observé ces 
animaux chez tous ses malades ; il reconnais* 
sait leur présence à des signes qui lui ont 
paru positifs : ce sont le pouls intermittent, 
une toux sèche , l'haleine aigre et fétide , ' la 
dilatation des prunelles , des douleurs vives 
aux pieds, aux mollets , aux poignets, des 
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mouvemeûs convulsifa , le grincement des ■■ .^ 
dents et le serrement de la mâchoire înfé- muqueuse. 
rieure. La respiration des malades est géné- 
jçalement peu gênée , excepté lors dçs exa* 
cerbations , pendant lesquelles elle est accé- 
lérée et difficile ; elle devient quelquefois 
stertoreuse , ce qui provient de ce que lès 
bronches sont surchargées de mucosités ; le 
pouls est fréquent, serré, le plus souvent 
intermittent; la chaleur est un peu augmen-* 
iée , la peau est sèche , rude ; il n'y a point 
.de transpiration , ou bien il s'établit des sueurs 
partielles durant le sommeil ; ces sueurs sont 
visqueuses , ont une odeur aigre ; elles in- 
diquent Téruption de quelques exanthèmes* 
M, CoRVisiE a vu l'éruption ortiée se perpé- 
tuer pendant huit à dix jours : l'urine, au 
commencement colorée , ne dépose pas de 
sédiment ; au bout de quelques* jours, elle 
devient trouble , limoneuse ; l'émission en est 
souvent accompagnée de douleurs et de diffi- 
cultés. 

Tels sQnt les symptômes que j'ai observés i 

sur la plupart des malades que j'ai visités , 

. au nombre de plus de soixante , tant à Wa- 

signy que dans les communes voisines, et 

dont les uns étaient au deuxième, quatrième, 

. huitième jour de la maladie ; les autres au 

. r. 8i de la Col. ao* de laT,'' Sér. Décemb. 2.2 
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■■ ' ' dixième , quinzième , dix - septième , dîx-^ 

ma^ease* neuvième ^ vingt «^ unième. L'ensemble des 
symptômes m'a paru constituer la fièvre mu- 
queuse gastrique dans son état le plus sim- 
ple ; mais cette maladie s'est compliquée 
fréquemment dès son début 3 plus souvent 
durant le cours du second septénaire , quel- 
quefois vers son déclin , avec un état adyna- 
mique y ou un état ataxique , ou avec ces 
deux états : cette complication Fa aggravée 
et en a prolongé la durée. J'ai vu des ma-^ 
lades au quarantième jour, au cinquante- 
deuxième , au soixantième , qui donnaient 
encore des inquiétudes réelles. 

Les malades qui m^ont présenté la compli- 
cation avec Tétat adynamique , éprouvaient 
une prostration extrême ; ils étaient dans un 
'tel abattement ^ qu'on n'osait presque les 
changer de lit ; leurs yeux étaient mornes , 
larmoyans ; leur langue noire , aride , sil- 
lonnée dans le milieu ; les dents de la mâ- 
choire supérieure étaient sèches, luisantes; 
celles de la mâchoire inférieure se cou- 
vraient d'un enduit fuligineux ; le pouls était 
petit, fréquent; ils déliraient, étaient dans 
une rêvasserie continuelle ; ils avaient des 
déjections involontaires, liquides, verdâ*- 
tres , d'une grande fétidité , contenant des 
vers , la plupart du temps macérés ou morts. 
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Ne pouvant se remuer daïis leur lit, y res- 
tant couchés sur le dos , il leui* était survenu F»^vre 

' i . muqueuse^ 

des ulcères gangreneux au sacrum. 

Ceux chez lesquels j^ai rencontré la com- 
plication ataxique , ressentaient des frissons 
Tagues , des douleurs contusives dans les 
membres, aux lon^bes, de la stupeur, de 
là surdité (ce symptôme , suivant les notes 
de M. CoRVisiE , a existé, du plus au moins, 
dans toutes les formes de Ja maladie , sou- 
vent dès les premiers jours), un délire ta-^ 
citurne. On leur remarquait des tremble- 
mens dans tous les membres, de la carpholo- 
gie ; ils éprouvaient des anxiétés , des ter- 
reurs; ils jetaient des cris perçans; ils avaient 
la langue tremblante , desséchée , ne la re- 
tirant pas après l'avoir montrée j ils ne pou- 
vaient articuler ; quelques uns perdaient la 
voix ; leurs narines étaient desséchées , la 
respiration suspirieuse , pénible , le pouls pe- 
tit , serré , fréquent , intermittent ; Turine 
que Ton pouvait recueillir, était aqueuse, 
crue ; il survenait à quelques uns des sueurs 
visqueuses , abondantes , mais qui n'étaient 
pas critiques ; à d'autres des hémorragies par 
le nez , l'anus , lesquelles , au dire de M. CoR- 
visiE , diminuaient la surdité et le délire. 
L'exacerbation des symptômes avait lieu 
tous les soirs , et la rémission était évidente 
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» le matin. Cette circonstance se faisait remar-*; 



BÎuqueusfc.* ^per dans tous les temps et dans toutes les 
formes de la maladie. 

Une femme, observée au quarante-troî- 
içièrae jour de maladie , m'a offert la réunion 
de la fièvre muqueuse gastrique avec les états 
adynamique et ataxîque. Elle a paru devoir 
succomber à une aflFection organique de Tes- 
tpmac qui a précédé sa fièvre de plusieurs 
années. 

Les états adynamique et ataxique ne du- 
raient pas toujours pendant tout le cours de 
la fièvre muqueuse gastrique avec laquelle 
ijs se compliquaient : chez beaucoup de su- 
jets 5 ils cessaient au bout de quatre , de six, 
de huit , de dix jours de Tapparitiou ; et 
la maladie essentielle suivait la marche or- 
dinaire. 

, 1\ n'est pas possible de déterminer la durée 
de la maladie, surtout chez les personnes 
qui n'ont pas reçu' les secours de Tart, ou 
qui en ont reçu de tardifs ou de mal dirigés. 
M. CoRVisiE n'a guère vu la fièvre céder 
avant la fin du second septénaire ; il Va vue , 
au contraire , se prolonger au-delà du cin- 
quième septénaire et iliêrae du sixième. En 
général , la conyalescence a été longue. J'ai 
rencontré beaucoup d'individus qui avaient 
été attaqués dès le commencement de l'épi- 
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demie, et qui traînaient une vie languissante, i 

présentaient des figures pâles • abattues, amai- F«evie 

* o r^ ' ' muqueuse. 

gries. Les rechutes ont été fréquenles. 

La terminaison de la maladie était mar- 
quée par des hémorragies par le nez, par 
Tanus , par des vomissemeris spontanés , par 
une diarrhée muquçuse , par des sueurs d^une 
odeur acide. M. Corvisie a vu rarement les 
urines être critiques. Il ne m'a cité aucune 
deutéropathie particulière , aucune affec- 
tion secondaire produite par la fièvre mu- 
queuse gastrique, 

La maladie de Wasigny a présenté jusqu'à 
ce jour peu de danger. M. Corvisie , depuis 
qu'il est rétabli , a traité dans cette commune 
i5o à i6o malades, et il n'en à encore vu 
mourir qu'UN seul , qui avait eu unerechute^ 
La Neuville ^ sur qiiarante-èinq malades , a 
compté sept morts ; mais il y en a trois qu'on 
ne doit pas attribuer à l'épidémie : ce sont 
deux enfans qui ont péri dans les premiers 
jours de leur naissance, et un vieillard quin 
succombé à un catarrhe pulmonaire. Des au- 
tres villages que j'ai visités, Mesmont seul 
a eu un mort. 

La maladie a attaqué les personnes de tout 
âge et de tout sexe ; elle n'a épargné ni les 
pauvres ni les gens aisés. Je la regarde comnfe 
épîdémique, c'est-à-dire, dépendante de 
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causes générales, qui ont exercé ïeur iû- 

^uqaeûse!* flueuce sur UD grand nombre d'individus ea 
même teinps. Je n^ai fait aucune observa- 
tion I recueilli aucun fait y qui puisse me por- 
ter à croire qu'elle ait été contagieuse. Au 
contraire , tout m'a démontré qu'elle n'a- 
vait pas ce caractère. Toutes les personnes 
quij quoiqu'ayant la maladie, ont quitté 
leur comimune , ne Tout pas portée dans les 
endroits où elles sont allées habiter. 

2"" Causes de la maladie. 

Les causes de l'épidémie ont été prédis- 
posantes, occasionelles et prochaines. Les 
causes prédisposantes ont été l'absence du 
ftoid pendant rhiver, la température hu- 
mide de cette saison , Thumidité de la con- 
trée, la chaleur plus qu'estivale du printemps, 
Tair plus tempéré depuis le commencement 
de Pété ; des travaux excessifs pour certai- 
nes personnes ; des affections tristes de l'âme 
pour d'autres. Je ne parle pas des causes 
prédisposantes plus particulières à chaque 
individu , telles que le tempérament, la cous* 
titution , l'état fort ou faible de la santé. 

Toutes les causes prédisposantes que j'ai 
signalées, ayant agi pendant long-temps et 
avec intensité, sont devejiues autant de causes 
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occasionelles de l^épidéirfie. Je no fais pas 
mention, parmi les choses qui prédisposent a mu(iii*use. 
la maladie ou qui Texcitent., de la topo* 
graphie des communes , de la nature de leur 
sol, parce que l'épidémie me parait avoir 
sévi le plus dans les lieux dont la position , ^ 

le terrain n'ont absolument rien de défavo- 
rable ; par exemple , Wasîgny , la Neuville. 
Ces endroits^ surtout le premier 5 sont ré- 
putés salubres; les fièvres n'y sont jamais 
endémiques. L'observation vulgaire et la 
tradition du pays attestent ce fait ; et Wast* 
gny est assis sur un terrain crayeux ; il n'a 
ni eti dedans ni en dehors de marais propre- 
ment dits ; il est traversé par la rivière de 
Lavaux , dont les eaux sont le plus ordinai- 
rement limpides et de bonne qualité ; les ^mai- 
sons» généraleiéent bien distribuées , ayaot 
de larges fenêtres, sont bâties selon la direc- 
tion de deux lignes principales, dont Tune 
peut être considérée allant du sud au nordf 
et l'autre de Touest à Test, Il résulte de. cette 
disposition que , de quelque côté que souf- 
flent les vents , la commune en reçoit l'in^ 
fluence. Quant à la cause prochaine delà 
maladie , produit des deux précédentes , cou- 
siste-t-elle dans une irritation pajrticuUèro 
des membranes de Te^tomac , irritation qui , 
déterminant une sécrétion plus abondante 
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" ■' de mncosités, en change la nature et les 



levre 



muqueuse, propriétés ; OU bien dans la surabondance , 
racrimonîo de ces mêmes mucosités , ou 
d'autres matières , dont Tirritation du canal 
digestif est le résultat ? Bien que la première 
manière de voir me paraisse la plus vraisem- 
blable , je ne me permettrai pas de pronon- 
cer ici sur la priorité de l'une ou de Tautre, 
Je me bornerai à faire observer que je n'ai 
donné k la maladie le nom de^êt^re mu- 
queuse gastrique^ que parce qu'elle m'a 
paru évidemment avoir pour siège restomao 
et le tube intestinal. 

- ' *" r 

5** Traitement et prophylactique. 

Jamais maladie épidémîque n'a peut-être 
été traitée d'une manière plus simple que celle 
de Wasîgny, Gomme les vomissemens et les 
déjections qui survenaient spontanément^ 
amenaient toujours un soulagement très-mar- 
qué , on a dû déduire de cette considération 
l'indication pressante de l'émétique et des 
éméto-cafharfiques. Aussi le traitement a-t- 
il consisté dans Teniploi des vomitifs ad- 
ministrés dès le début et réitérés ensuite se- 
Ion le besoin. On a dû proscrire les purga*- 
tifs , à cause de l'extrême faiblesse dont ils 
étaient suivis. Les autres moyens médioa^ 



menfeux ont éié les boissons mucilagineu- 
ses y telles que les décoctions d'orge, d'à- m„q,i^„ge. 
voine , de chiendent ; les infusions de bour- 
rache , de bouillon blanc , édulcorées avec 
du miel, du sucre ; Peau sucrée et Peau pure. 
Quand ii a été possible, on a fait prendre 
quelques tasses d'infusion de fleurs de camo- 
mille , des potions de coralline de Corse , de 
semen-contra, par rapport à la complication 
verraineuse. On a donné peu de bouillons , à 
cause de Taversion des malades pour les pro- 
duits des substances animales : les lavemeiïs 
émoi liens ont été opposés à la constipation '; 
les fomentations de même nature au météo- 
risme , à la sensibilité du bas-ventre. Les sî^ 
napismes aux pieds , aux jambes ; les pédi^ 
luves sînapisés ont été utilement employés 
comme révulsifs contre les maux de lèie, Ib 
délire , etc. On a fait peu d'usage des vési- 
catoires. On a dû recourir à la saignée par les 
sangsues, appliquées tantôt à la tête, tantôt 
au creux de Testomac. Les gargarismes adou-^ 
cissans ont été. réclamés par les aphthes, qu'il 
a fallu quelquefois toucher avec une liqueur 
caustique , ou dont on a cherché k faciliter ' 
la chute par la décoction de quinquina. Dans 
les cas de complication adynqmîque ou ataxi-^ 
que , on a dû prescrire cette même décoc- 
tion j mais c'est de l'eau sucrée dont les ma- 
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lades ont le plus usé, comme bobson. A la 
Fièvre fij^ Je la maladie , les tisanes amères étaienf 
surtout indiquées pour réveiller l'action de 
Festomac et des intestins ; mais peu de sujets 
ont voulu* les employer. 

Le traitement des couvaiescens a dû être 
tout diététique , et consister dans Tusage mo- 
déré des alimens pris parmi ceux auxquels 
les individus étaient précédemment habitués. 
J'ai particulièrement recommandé ^ dans ma 
note à M. le maire , de faire sentir aux con-* 
valescens , et en général à tous Fimpor tance 
d'éviter le froid humide , INbxccs du travail 
et du repos , etc. , et de s'abstenir de cidre 
doux 3 de cidre nouveau non fermenté. L'ob- 
servation du régime suffira généralement 
pour éloigner et les rechutes de la maladie 
.et la maladie elle-même. Cest en cela seul 
que je fais consister la prophylactique ou 
les moyens de conserver la santé , et de pré- 
venir la maUdie , à laquelle aucune circons- 
tance locale ne m'a semblé avoir contribué 
d'une manière spéciale. 

Tel est le résultat de la mission qui m'avait 
été confiée. J'ai peu fait ; la situation dans 
laquelle je me suis trouvé n'était pas suscep- 
tible de me mettre à même de faire plus ou 
mieux. La maladie de Wasigny tirait à sa fin ^ 
moins pourtant par l'efifet du traitement que 
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par le changement de plusieurs circonstances 

hygiéniques, dans les détaila desquelles jej^^q^^uge, 
ne dois pas entrer. 



t' 



Rapport de M. Audouard sur le mémoire 

. précédent. 

(Séance du 6 décembre 1822. ) 

V Messieurs, j'ai peu de réflexions à vous 
soumettre sur la maladie dont M. Hennequin 
yous a adressé la courte description. Il n'est 
pas extraordinaire de voir certaines consti* 
tutions atmosphériques produire des mala«* 
d^es que Ton a cru devoir surnommer mu* 
queuses , et qui viennent se ranger natu- 
rellement dans la famille nombreuse des af- 
fections catarrhales avec fièvre ou sans fiè- 
vre. Ainsi , depuis le rhume le plus simple 
et. le coryza le plus bénin , jusqu'à l'angine > 
suffocante et % la grippe , il y a des intermé- 
diaires sans nombre , et la fièvre muqueuse 
dont parle M, Hennequin ^y trouve com- 
prise ibrt naturellement. 

Cette fièvre s'étendait à plusieurs hameaux, 
bourgs et villages , oii elle parut en même 
temps y et attaqua un bon nombre de per- 
sonnes. Ces traits suffisent pour la faire coa- 
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sidérer comme épidémique , et comme ne 
mquciue!^^ devant rien de son extension à la contagion. 
Il est raisonnable de penser que l'influence 
, des causes générales qui sont tirées de Tétat 
de l'atmosphère et de Tirrégularité des sai- 
sons , ne peut.êtrejimitée à un petit espace 
de terrain. Voilà pourquoi les maladies épi- 
démîques , aussi bien que les épizooties , oc- 
. cupent une étendue de pays de plusieurs 
lieues , et même des portions considérables 
d'une province ou d'un royaume ; tandis 
que celles qui sont dues à la contagion , li- 
mitées et concentrées pour l'ordinaire dans 
une ville, semblent expirer aux portes, et 
ne rien devoir à l'atmosphère qui plane au- 
dessus des maisons ou autour de l'enceinte 
commune. De ce nombre sont la peste , la 
fièvre jaupe, lapetite-vérole , la rougeole, etc. 
Ainsi la maladie qui s'est montrée cetle an- 
née dans plusieurs communes du département 
des Ardennes, était épidémique. On luidonne 
le nom de fiès^re muqueuse. Sans doute 
l'on s'entend par cette dénomination qui rap- 
pelle un des effets principaux de la maladie ; 
mais, elle a l'inconvénient de n'en indiquer 
ni la nature, ni la cause, ni le siège, et 
c'est un vice trop commun dans le langage 
médical. Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous 
le dire, je crois devoir classer l'épidcmie des 
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Ardennes parmi lès affections câtarrhales. Or, 

ces affections , qui ont pour siège la mem* muqueu»c. 
bràne muqueuse , que je considère ici dans 
sa plus grande étendue ^ reçoivent des noms 
dîfférens, selon qu'elles sont fixées sur une 
des parties de cette même membrane , et non 
point de Thumeur que celle-ci fournit. Or, ' 
dans Tespèce actuelle , on peut assurer, sans 
crainte de se tromper, que la portion gastro- 
intestinale de cette membrane souffrait spé-* 
cialement. 

Quelle était la nature de cette souffrance? 
Il y avait une excrétion abondante de muco- 
sités , qui était le résultat d'une inflammation 
plus ou moins prononcée de la membrane 
muqueuse. Les circonstances que M. Hennk- 
QUIN a exposées , me portent à croire que 
cette inflammation n'était pas très-active. La 
maladie a été longue chez la plupart des su- 
jets, mais rarement mortelle. Or, c'est le 
propre des irritations peu actives de la mem- 
brane muqueuse, de produire une excré- 
tion abondante de mucosités , et d'en pro- 
longer la durée; tandis que lorsque cette 
irritation est très-forte , la membrane est 
frappée d'une inflammation violente, et, loin 
de fournir des mucosités , elle marche rapi- 
dement vers l'ulcération et la désorganisa- 
tion. L'épidémie des Ardennes n'appartient 
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point à cette dernière cathégorîe ^ mais breo, 
mtiqaettsl!^* à Celle quî précèije , et par sa nature , au-* 
tant qae par le siège qu^elle occupait, elle 
mérite le nom de gastro-entérite. 

L^auteur estime que Tadynamie et Pataxie 
ont compliqué cette fièvre muqueuse dans 
quelques sujets. De cette manière de raison- 
ner, il résulterait que Pun de ces états pa- 
thologiques se joindrait à la maladie priini^ 
tive, et Ton ne raisonne point ainsi aujour- 
d'hui. L*adynamiç et Pataxie ne sont que des 
S degrés difierens de la maladie préexistante 
et non point une complication. 

La cause a dû être inappréciable rigoù* 
reusement parlant ; mais on a pu [supposer 
avec raison qu'elle venait des irrégularités 
de la saison. 

Pour combattre les congestions de muco- 
sités, on n'a point donné des purgatifs et 
Ton a fait sagement ; mais on a administré 
l'émétique, et je crois que Ton aurait dû 
s'imposer, sur ce médicament , la même re-, 
tenue que pour les purgatifs. Vous savez 
combien il à perdu de son crédit depuis qu'on 
a senti que les irritations ne pouvaient être 
combattues efficacement par des moyens irri- 
tans. Peut-être serait-il sage de borner l'em- 
ploi de l'émétîque aux cas où, donné comme 
dérivatif, il servirait à déplacer une irrita- 
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fion qui MnSt fixée sur fonfe antre partie de 
la memlinuie mnqaeiisQ qae celle de Festo- 
mac. D est probable que ^ si dans répidémie 
des Ardennes , on eut mis ea nsage tout ce 
qui peut calmer la gastro-entérite , on aurait 
eu des succès tout aussi grands que ceux que 
Ton croit pouvoir attribuer à une autre mé- 
dication. Sur ce point de la thérapeutique , 
les doctrines nouvelles ont été avantageuses 
à la science ; je me plais à le reconnaître , 
sans qu*on puisse s*en prévaloir néanmoins, 
comme d^une adhésion à tout ce que ces 
mêmes doctrines répandent d^innovations. 
Comme la plupart des conceptions humai-» 
nés ^ elles font marcher Terreur à côté de la 
vérité. 

Le travail dont je viens de vous entretenir,^ 
messieurs , se fait remarquer par la simplicité 
naturelle de la description de la maladie 
dont il est Fobjet. Il retrace une épidémie 
qui a régné cette année dans une portion 
du royaume ; il est le résultat d^une mission 
de Fautorité et une preuve des droits de Fau- 
teur & Festime et à la confiance publiques. 
Pour ces motifs , je le crois digne de votre 
attention^ et je vous propose de Finsérpr 
dans votre journal. 
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Mémoire de M. Hennequin, sur la fièvre 
gastrique qui a régné en septembre 1 822 
à Leffincourt y arrondissement de Vou-^ 
ziers. {Ce mémoire est le rapport fait 
par r auteur y le 3o septembre , à M As 
préfet du département des jirdennes.) 

(Séance du 29 novembre 1822.) 

Leffincourt se compose de soixante-huit 
feux 5 et compte deux cent quatre-vingts ha- 
gastrique, bitaus. Depuis les premiers jours de juin qua- 
rante-six individus y ont été attaqués d^une 
fièvre qui a fait sept victimes. Le grand nom- 
bre de malades dans les mêmes rues, dans les 
mêmes maisons, et trois femmes mortes dans 
la même habitation à des époques très-rap- 
prochées, ont fait regarder cette fièvre comme 
. épidémique et aussi comme contagieuse. Si 
, je lui accorde la première qualification , je 
ne peux que lui refuser la Seconde. Vôîcî le 
caractère que je crois devoir lui assigner, 
. d'après les rapports que se sont empressés de 
. me faire MM. Henrionnet , officier de santé 
de Boura, etDEMOULiN , officier de santé de 
Montrant (diamétralement opposés dans leur 
manière devoir les choses) , et d'après les 
recherches qui me sont propi*esi 

C'est une fièvre gastrique , caractérisée 
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par une violente céphalalgie susorbitaire^z 
une tension douloureuse au creux de Festo- gastrique! * 
mac , avec chaleur remarquable au toucher, 
et répandue sur tout le corps ; par des nau- 
sées, des vomissemens de matière jaunâtre 
ou verdâtre, une grande soif ;• elle s^est mon- 
trée continue, avec rémission des symptô- 
lues au commencement du jour et exacer- 
bation prononcée vers la fin du jour. Elle 
a éfé simple chez quelques sujets ; elle s^est 
compliquée chez d'autres avec Téfat adyr- 
namique. Cest la seule complication dont 
MM* Henrionnet et Demoulin m'aient fait 
mention , et que j'aie observée. 

Il y avait encore à Leffincourt treize indî«- 
vîdus qui étaient obligés de garder le lit 
ou étaient décidément malades; mais un plus 
grand nombre étaient dans les angoisses de 
la peur de la maladie. Je rassurai de mon 
mieux ces dernier^, et leur indiquai les 
moyens de se préserver. 

Deux de ceux que j'ai trouvés alités étaient. 
Tune au premier jour, l'autre au deuxième 
de l'invasion de la fièvre gastrique , qui, peu* 
dant plusieurs jours, avait été précédée chez 
chacun d'eux de lassitude générale, de dou- 
leurs à la tète , au dos, daûs les membres; de 
défaut d'appétit, de nausées et de divers 
t: 8i de la Col. ao* de la 2« Sér. Décemb. a3 
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9 autres sypiptômes vagues. Ce qui les avait 
gasiriquV'^ coutraînfs à se mettre au lit , c'est, qu'ils 
avaient éprouvé le matin un frisson qui avait 
duré quelque temps^ et auquel avait succédé 
une chaleur brûlante. Us ressentaient une 
plus forte céphalalgie frontale ; dès qu'ilsf 
essayaient de se placer sur leur séant , ils 
éprouvaient des vertiges et même du trouble 
dans les idées : leurs joues étaient rouges , 
leurs yeux humides : on remarquait sur leur 
conjonctive oculaire, au tour des ailes du 
ne^ et des lèvres, une teinte jaune ; ils avaient 
la bouche amère , la langue recouverte d'un 
ienduit jaunâtre ; ils se plaignaient d'une soif 
ardente: ils réclamaient avec instance de 
Peau fraîche , des boissons aigrelettes. Les 
àlimens^ les bouillons, surtout gras, leur ré- 
pugnaient. Us avaient le pouls assez fort et 
• fréquent, la respiration accélérée et difficile; 
38^ ressentaient de fréquentes nausées ; ils 
avaient vomi spontanément des matières 
atnères, verdâtres; ils étaient atteints au creux 
de Testomac de douleurs qui s'accroissaient 
ail toucher; .leur urine était rare, colorée, 
sans sédiment ; ils étaient constipés. 

Les individus dont Tafiection avait fait 
plus de progrès , et était plus avancée, au 
Quatrième , huitième , douzième , qùator* 
zième, dix -huitième et vingt-unième jôûr^ 
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ofiraîeot des sjnnptdines plus infenses qui ne 
deootaient pas poar cela de complication : gasui^ôel 
iis avaient«la peau sèche , rude , brûlante ; 
la région de Pestomac, dn foiesnrtoQt, ten- 
dae-, donlonreose; le ventre gonflé^ réson- 
nant chez plosienrs comme dans la tympa- 
nile; la cbalenr, la soif, le mal de tête, 
Tanxiété étaient intolérables; ils avaient la 
langue et la gorge desséchées ; ils n'articn* 
laient qn'avec peine ; ils étaient tous pins ou 
moins gourds ; tia avaient les yeux eiiflam- 
méi ; leur pouls était serré , battait trè&^vite : 
la plupart rendaient involontairement leur 
utine; des déjections liquides, brunes,. d^une 
extrême fétidité , s^échappaient aussi a leur 
insu. 

«Tai rencontré quatre cas de fièvre gastri» 
que adjnamique : Tun des sujets était au 
trente-cinquième jour,un autre au vingt-neur 
vième; ils avaient les joues livides^ lesyeia; 
mornes ^ la langue , les gencives , les dents ^ 
les lèvres couvertes d^un enduit fuUgineux| 
leur pouls était petit, lent. Ne pouvant plus 
se remuer dans leur lit, ils restaient con^ 
tamment couchés sur le dos : ib étaient ton- 
jours assoupis, firappés dé stupeur et de srxt-r 
dite au point que Ton ne pouvait s^ed faire 
entendre ; ils déliraient ou rêvassaient contiT 
nuellement ; ils avaient involontairement des 
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déjections de matière brunâtre très - fétide, 
jastiiqne!*^* Il leur était survena àes ulcères gangreneux 
au sacrum et aux tfochanters ; toutefois les 
plaies des vésicatoires de Tun d^eux étaient 
couvertes d^une assez bonne suppuration y et 
n^étaient pas d^un mauvais rouge. La posi- 
tion de ces deux malades m! a paru être pres- 
que désespérée. 

Aucun des quarante-six malades n^a renda 
de vers. 

Tels sont les phénomènes morbides que 
m'ont présentés ceux de Leffîncourt et dont 
Tensemble et la combinaison m^ont semblé 
constituer la fièvre gastrique simple et la fiè- 
vre gastrique adynamique. Leur type et leur 
marche ont peu varié ; la durée n'en a jamais 
été plus courte que la fin du second septé- 
naire , et elle s^est prolongée chez quelques 
sujets au-delà du quatrième et même du 
sixième. La terminaison de la maladie ne 
s'est effectuée chez aucun sujet par une hé- 
morj^agie ; elle s^est quelquefois jugée par 
des vomissensiens spontanés ; plus souvent par 
des déjections abondantes de nature bilieuse. 
On ne m'a pas cité de cures par les sueurs 
ou par jes urines. Les convalescences ont été 
pénibles et les rechutes très-faciles. Cest le 
défaut d'une nourriture convenable et la re- 
prise trop brusque des travaux excessifs, 
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qui ont été les principales causes des re- i! 



1 , Fièvre 

Chutes. gailriqur. 

De ce que cette m^adîe a sévi épidémi- 
quement , ou Ta iregardëe comme conta- 
gieuse. Il est vrai qu^il est assez ordinaire de 
confondre les maladies épidémiques avec les 
contagieuses; il suffit^ pour cela ^ qu^onvoie 
plusieurs personnes malades dans la même 
maison ^ pour qu^on donne à la maladie cette 
dernière qualification^ Cepeud^nt certaines 
maladies ne sont communes parmi le peuple 
que parce qu'elles dépendent de causes gé- 
xi^rales auxquelles tous les hommes qui ha- 
bitent un certain pays sont exposés , et non 
pas^ comme Timaginent la plupart , parce 
qu'elles se communiquent d'un sujet affecté 
à des personnes saines. 

Ainsi , quoique la fièvre gastrique ^ soit 
simple, soit compliquée , ait attaqué bea^- 
coup de personnes à la fois ou successive- 
ment dans la commune de Leffîncourt , je ne 
crois pas devoir la noter comme contagieuse» 
Je ne la présenterai pas non plus comme 
meurtrière , parce que sur quarante- six ma- 
lades y sept seulement ont succombé. Une 
femme veuve et ses deux filles qui habitaient 
la maison la plus insalubre di^ village , n'au- 
raient pas été toutes trois victimes ^ si elles 
avaient réclamé les secoui's de l'art ; si elles 
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• en avaient reçu à temps et de bien dirigés. 

Pîèvrj Ufl homme adulte , en proie au délire , ne 
le serait pas jeté dani^un puits ^ s^il eût été 
mieux gardé ; et bien qu'il eût été pris du 
délire , il aurait pu guérir. Rigoureusement 
parlant y ou ne doit mettre sur le compte de 
répidémie y que trois morts, savoir la femme 
du précédent 5 âgée de trente-sept ans^ et 
deux jeunes filles^ toutes deux âgées de 
vingt-cinq ans ; elles avaient toutes les trois 
' éprouvé la complication adynamique au 
plua haut degré. 

Quant aux individus qui ont été frappés 
de la maladie^ si oii a remarqué une diffé-*- 
rence dépendante des sexes sous le rapport 
du nombre ; sous ce même rapport, il est 
une différence bien plus notable dépen- 
dante des âges. Sur quarante-six sujets at- 
teints 3 il y a eu . vingt-six femmes et vingt 
hommes , mais seulement deux enfans ; Pun 
de quatre ans et l'autre de dix ; depuis Page 
de dix-sept ans jusqu'à cinquante, on compte 
trente- trois ipalades, ejt onze depuis cin- 
quante jusqu'à soixante-neuf. Cest dans les 
adultes qu'il y en a eu le plus. Cet âge, à la 
campagne surtout, est le plus exposé, aux 
causes externes, de la maladie à laquelle il 
prédispose lui-même. 
hùs causes de la maladie , outre celles pai^i 
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ticulières à^^'individu , telles que ie tempé- 
rament bilieux, Tâge adulte, ont été, parmi Fièvra 
les prédisposantes, les grandes chaleurs de 
la fin du printemps et du commenceme^it de 
Tété , les travaux excessifs supportés à l'ar- 
deur du soleil dans un pays plat, sur un 
terrain crayeux, la température chaude et 
humide des habitations ( les maisons de Lef- 
fînconrt sont, comme dans tous ies autreâ 
villages répandus dans les grandes plaines 
que renferme la Champagne-Pouilleuse , bas- 
ses , construites la plupart en craie , qui re^ 
çoit promptement Thumidité et Tabandonne 
lentement ) , la mauvaise qualité des alimens ; 
toutes ces causes sont devenues ' occasion- 
nelles, efficientes, parce qu'elles ont agi 
pendant un certain temps et avec intensité. 
L'état adynamique a été amené par les cha- 
grins, par l'épuisement des forces "dû aux 
veilles, à la fatigue, à l'abstinence, etc., etc. 
Mais la fièvre gastrique, soit simple, §pit 
compliquée, ^'est manifestée dans plusieurs* 
communTîs de Tarrohi^ssement de Vouziers 
et du département des Ardennes , dont la 
situation et les autres "causes ressemblent à 
ceHes qui ont agi à Leffincourt; de sorte que 
ce n'était pour ce dernier endjroit , ainsi que 
..pour les autres, qu une épidémie aggravée , 
exaltée, si on peut emplo^per cette expression. > 
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Le traitement de la maladie d#Iieffincourt 
fastriqae. a été difierent , même dans les premiers 
jours de Tinva^ion, selon que les malades ont 
appelé ou M. Henrionnet, pu M. Demoulin» 
: M. Henrionnet ne voyait dans ses malades 
qu^une surabondance de saburre et de li- 
queurs dégénérées d^ns les premières v.ôies ; 
que le désordre et Tanéantissement dés for- 
ces vif al A) ef par conséquent que le besoin 
qu^avàitla nature d'être délivrée de ces prin- 
cipes de destruction et d'être ranimée, 
n'ayant plus le pouvoir d'opérer par elle- 
même cet effort salutaire. Aussi n'a-t-il jamais 
hésité à employer les vomitifs , Tipécacuanlia 
principalement , les minoratifs , auxquels il 
f associait le quinquina. Il a continué pendant 

quelque temps ce tonique anti-septique pour 
assurer I9 guérison ; il a donné les amers 
dans la convalescence. En un mot, les remè- 
des excitans ejt les toniques ont fait la base 
de sa méthode curative , de laquelle la sai- 
guée, soit veineuse, soit capillaire, a été 
• absolument exclue ; %t il s'est applaudi de sa 
' pratique , qui lui a pareillement réussi en 
diverses communes contre la même affec- 
' tion. 

M. Demoulin , dans la pensée que les phé- 
nomènes de la fièvre gastrique résultaient de 
l'irritation du tube alimentaire et du foie , 



/ 



( 36i ) 

et que raccumulation de la bile et des rauco* — 

sifés dans Testomac et les intestins n'en était gastrique, 
que la conséquence, p^a eu recours qu'aux 
moyens débilitans, dits antiphlogisliques. Il 
n'a presque point administré de vomitifs ni 
d'émétQ-cathartiques ; il a prescrit souvent , 
plusieurs fois chez le même individu , Tap- 
plication de dix à douze sangsues ^ le plus 
ordinairement à Tépigastre^ quelquefois à 
Tanus / et à la léte dans les violentes cépha* 
lalgies. L'eau froide pure ^ ou acidulée avec 
le vinaigre , les sucs de grosei||a , do citron ^ 
d'orange, le petit-lait, la décoction d'orge 
acidulée avec l'un des moyens indiqués , etc. , 
ont été presque les seules boissons qu'il or- ^ 
donnait; poitit ou peu de bouillons , les gras 
surtout. Selon l'indication , il a joint à ces 
moyens des fomentations émollientes sur 
l'abdomen ^ des sinapismes aux pieds y afix 
jambes , quelquefois des vésicatoires à ces 
dernières comme révulsifs. M. Demoulin a 
traité de cette manière plus des deux tiers 
des hiâlades de Leffincourt ; et , jusqu'à mon 
arrivée, il l'avait fait avec succès sur vingt- 
deux. Des treize individus que j'ai vus , neuf 
recevaient encore ses soins ; deux avaient 
ceux de M. Henrionnet : les deux autres 
qui débutaient dans la maladie et dont j'ai 
exposé l'élit morbide, n'avaient pas encore 
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sollicité de secoura. J^ai jugé que ces der^ 
gaatrîqu^r^ uicrs devaient éprouver Teffet évacuant et 
la secousse générale d'un vomitif; que Tes- 
- pèce de caractère mou que les pluies tombées 
depuis trois jours avaient imprimé ^ leur 
• économie, semblait exclure la saignée; qu^a- 
près que Pémétiqùe aurait opéré ^ on. devrait 
se borner à entretenir la transpiration par 
des infusions tièdes et miellées de bourra* 
^ che, de bouillon blanc ^ etcr, dont on fer- 
rait prendre de temps «n temps une4asse aux 
malades ; qu^Pon tirerait les autres indicar. 
tions des degrés de Tirritation subsistante^ 
Sept des malades de M. Demoulin m'ont 
paru convenablement traités; mais deux ré- 
clamaient les médicamens légèrement tonii- 
ques, tels que M. Henrionnet les adminis- 
trait, et avec raison , à sei% deux malades. 

^J'ai cru de mon devoir, autant que de ma 
franchise , de déclarer à mes deux collègues 
que leur méthode de traitement me sembfhit 
trop exclusive, trop absolue; que M. Demou- 
lin , chez des hommes de peine de la cam- 
pagne, négligeait trop Tusage^ des vomitifs , 
des éméto-cathartiques , des légers amers , 
des toniques; qu'il devait être plus réstîrvé 
sur l'application des sangsues ; que je la con- 
seillais, dans les gastro-entérites, à l'anus 
plutôt qu'à l'épigastre ; que je r^n détour*- 
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nab point dans les céphalalgies violenfos ; 
que M. Henrïonnet redoutait trop Téva-^ ,^'^^^ 
cuation sanguipe ; qu'il s^en laissait inpposer 
sur Pindication des toniques ; que leurs thé-, 
rapçutiquçs respectives pouvaient se modi- 
fia en quelque sorte Tune par Tautre ; quV. 
lors elles seraient plus rationnelles , plus con- 
foru)e$ aux priocipes de Tart^ et partant 
plu3 effî<îaces, 

Nou3 somipes conveïins avec MM. Hjen- 
RioNNET et Demoulin des moyens propres à 
assurer les convalescences , à éviter les re* 
chutes , et à garantir de la maladie ceux qui 
ne l'avaient pas encore éprouvée. 



\ 



Conclusion* ., ' 

Il résulte de tout ce qui précède: ♦ 

1*^ Que la maladie qui a affligé le village 
de Leffiricourt , et^dont j'ai vu plusieurs in- 
dividus attaqués, est la fièvre ga.strique, 
simple ou compliquée avec Pétat «dyna- 
mique; . * 

^ Qu'on ne doit pas la regarder comme 
meurtrière ; * H * • 

3** Que la cause n'en est pas particulière à 
l'endroit > qu'elle ne dépend pas de la situa-* 
tîou topographique de ce dernier ou d'autres 
circonstances locales ; qu'elle est générale ^t 
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commune à plusieurs viltases du même cân- 

Fièvre • . *^ , * 

g^fttriqae. f OU / du même arroudissemenf ; que la mala- 
die est épidémique ^ et n'est point coata- 
gieuse ; 

4" Que MM. Henrionnet et Demoulin 
devaient nxodifier leur méthode curative 
d'après les observations que j'ai cru devoir 
leur faire : prudentîs medici est nulliprcB'- 
judicatœ opinioni mordicus 0dhœrere.\ . . 
opinio prœjudîcata judicîum obruiU 



Extrait du rapport de M. Audouard sur 
le mémoire précédent. 

( Séance du 6 décembre 1822. ) 

Cette fièvre ne présenta rien qui 

soit digne d'une attention particulière ; elle 
régna épidémiquement , ne fut point conta- 
gieuse , et fixa Tattentiou de rautorité à cause 
du nombre des malades ^ plutôt que de là^ 
mortalité. 

Mais je dois vous faire ^art des résultats 
que produisirent deux médications dififéren- 
tes. Deux médecins habitaient le même lieu». 
L'un faisait la médecine selon M. Pinel , et 
l'autre selon M. Broussais ; et d'après le rilp- 
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porl de M. Hennequin , ils obtîareùt à peu 
près les mêmes succès. Aussi ce dernier gi^j^yi^âcl 
crut-il faire une .chose sage et convenable 
a ladignilé de la médecine^ de conseiller au 
premier de se montrer un peu moins éloigné 
de la;^ saignée^ et à Tautre d'en être moins 
prodigue ; à I^nn , d^être plus modéré dans 
l'emploi de Témétique et des toniques i et à 
Tautre d'en être moins avare ; en un mot, 
d^étre. moins exclusifs dans leur thérapeuti- 
que. L^historien ne dit point ce qui en ar-, 
riva, voilà pourquoi je borne là ce que j'ai 
à vous^n rapporter. 

S^^a considération qui naît de Tidentité 
des résultats des deux méthodes curatives 
vous paraît mériter quelque attention , je 
vous engagerai à publier le mémoire qui m^a 
fourni l'occasion de vous la soumettre. 
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LITTÉRATURE MÉDICALE. 



Relation historique et médicale de la 
Jièvre jaune qui a régné à Barcelone 
-en 1^21 ; par M. Audouard. {Voyez 
page 232. ) 

- ^^ ■' Après av6ir , avec. l'auteur , étudié la fièvre jaum 

i«vrc)aune p^. pi^tijoiogisles, considérons maialenaut l'épidé^ 
mie de Barcelone sous le point de vue hjgiéniquew 
Tel est» eu effet « le sujet de la deuxième partie du 
livre de M. Audouard , qui a réservé poui^ette 
partie 9 « i"* de rapporte^ les faits qui sont relâtifô 
ii la contagion ; s*" d'examitoer si l'atmoèpbè^ dé 
Sât^elone contenait les principes de cette coDla^ 
gion, et de communiquer les faits qui se ratta^ 
chent à cette question 5 3" d'exposer les idées théo- 
riques qui naissent de l'observation et qui condui- 
sent à la connaissance du caractère propre tle la 
contagion de la fîèvra jaune 3 1^ de faire connaître 
les moyens de garantir de cette même contagion 
les troupes et les habitans des villes. » ~ ' 

~ Si le comte Almaviva , outré de dépit de ne pQM- 

voir démêler la vérité au milieu des intrigues mille 
fois embrouillées et des dépositions contradictoires 
de la comtesse , de sa femme de chambre , du jar- 
dinier, du petit page et de Figaro j s'écrie avec Tac- 
cent de la mauvaise humeur poussée à bout : Atlons! 
^ il est dit que je ne saurai rien ! Gomme lui , non par 
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dépit , mai^ dans le sentiment d'une profonde com- 'l^**^^*'^^ 
passion pour rhumanité souffrante^ nous dirons *®^^*^***"* 
aussi : Il est dit que nous ne saurons rien ; une 
cruelle expérience aura été faite sous nos yeux ; 
près de vingt mille victimes seront descendues dans 
la nuit du tombeau ; médecins et malades , tout 
aura égaleo^nt été moissonné par la faux de l'im- 
pitoyable mort , et nous n'en saurons pas plus 
qu'auparavant sur l'importante question de la trans* 
lûission de la fièvre jaune. Si ce redoutable fléau vo- 
yait de nouveau visiter quelque contrée voisine de 
nos frontières , nous serions encore à nous deman* 
der : La maladie est-elle contagieuse , par infection, 
ou seulement épidémique ? J'avais lu avec beaucoup 
d'attention les divers documens officiels ou acadér 
raiques publiés sur l'épidémie de Barcelone ; je 
viens de lire pour la seconde fois la deuxième par« ' 
tie du livre de M. Audouard , et la vérité , qui ne 
connaît pas de considération d'amitié , ou d'esprii 
de parti « me force à dire que: « loin d'être convaincii 
que la fièvre jaune de Barcelone ait été contagieuse» 
dans l'acception propre du mot , ou par infection 9 
ou simplement épidémique , je ne safs absolument 
plus à quoi m'en tenir sur cette importante ques« 
tion. L'analyse des deuic premiers chapitres de la 
deuxième partie du livre de M« Audouard ame* 
nera sjans doute le lecteur à penser comme moi. • 
Avant d'entrer en matière, je dirar que tous 
ceux qui , depuis un an , ont écrit sur l'épidémie de 
Barcelone , ont commis une omission bien impor* ' 
tante ; aucun d'eux ne nous a donné un plan linéaire 
de c^lte ville et de Barcelonette ; des aperçps topo* 
graphique^ peu précis , dont la justesse a été con- 
testéç par les adversaires , et surtout fort obscurs > 
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3 voilà tout ce que présentent les dëlaîls dans les- 



Fierrrjanne quels on est entré. On nous a parlé de la rue des 
]Çfican8 « de celle de la Bourse, dé la place de Ja 
Trinité , de tels et tels couvens. Les conlagionistes 
' ont dit que tel habitant de telle rue était allé pren- 
dre la maladie h Barcelonette ou dans ie port ,' par 
de fréquentes communications avec }m habitans 
de ce faubourg ou avec les marins ; qu'ensuite il 
avait transmis la fièvre jaune à ses parens i ses vol* 
ains , dans tel coté de la rue , ou dans telle rue ad- 
jacente. Les npn-coctagionistes ont prétendu que ce 
malade avait été infecté pour s'être plongé dans le 
foyer d'infection ; et que ses voisins , la rue , les 
alentours l'avaient été par la direction de ces mê- 
mes lieux qui les plaçait sous le vent de Barcelo- 
nette ou du port. Comment, nous Parisiens , qui nous 
constituons juges dans celte cause , pourrons-nous 
éclafrcir une question aussi ardue ^ si nous ne con- 
naissons pèis l'état précis des lieux ? Cette seule con- 
sidération fait tomber, dans l'un et l'autre pajrti, 
le plus grand nombre des preuves de faits allégués en 
faveur de telle ou telle opinion ; puisqnales faits pré- 
sentés à l'appni , reconnus authentiques par les deux 
partis V reçoivent de l'un et de l'autre une explica- 
tion totalement différente, sur la justesse de la- 
quelle nous ne pouvons prononcer. £t pour en re- 
venii* au livre de M. Audouârd , je suis trop franc 
pour ne pas déclarer que le défaut àe notions pré- 
cises relativement à la topographie des lieux in* 
fectés , au gisement des divers couvens , édifices , etc. « 
par rapport au port , m'empêche dé savoir si des 
émanations délétères , poussées par les vents ; n'ont 
pas apporté la maladie dans tel côté d^ telle rue « 
aussi bien que la présence d'ùti' malade. 
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t«a circonstance de la commUnlcatioti dé la ma«^ 
làdie par les objets mobiliers ne prouve pas davàn- FîivrBjaané 
tage. Y avait-il communîôfttion d'edlluves délé^ 
tères par le moyen dés vètemens qui avaient servi 
aux individus morts de la fièvre jaune^ où bien des 
silûations topographiques, favorablesà l'extension dé 
la in^adie, sont-elles seules coupables de la mort de 
la veuve Sarrat, par e)remp1e ( p. 354 "^^ du fripier dd 
là rue de la Fonseca ( /?» 353}? Il fallait mettre hors 
dé doute la question des localités^ relativement à 
Texposîtion des couvens, des maisons, à la direction 
des rues, etc. Tout fait^ que les deux parues peuvent 
invoquer en leur faveur, en l'expliquant chacun à 
sa manière, devient de bien peu de valeur dartsTes- 
prit d'un juge impartial, mais auquel on ne fournit 
pà3 des notions suffisantes de la chose en litige 
pour qu'il établisse Son jugement. 

B^un autre 66té, les non-contagionistes qui voiekit 
la source du mal dans le port dé Barcelone, leil ' 
égoûts infects de là ville, la direction des vents , les 
conditions météorologic^ues , auront peine à té"' 
pondre à des objections que leur {)orte M. Au- ' 
DOUARD, et que voici. — « La maladie commença à 
Barcelonette à la fin dejuillet, elle s*3' propagea pen- 
dant le mois d'a(put^ et fut dans toute sa forcé ea 
septembre et au commencement d'octobre, et aprèa 
quoi elle s'affaiblit si rapidement que , dès les pré- 
uiiers jours de novembre, on y tira le canon db 
réjouissance, parce que , cejour-là^ il n'y avait eu ni 
nouveaux malades ni morts. Dans la ville, au con^ 
traire^ la maladie s'y était à peine montrée à la fin 
â*août, et Ton croyait d'autant f4us pouvoir à'i^n 
préserver le 3 septembre, que ce jour-là on isùla ' 

T* 8 J de ta CoL ao* de ta 2« Sér. îfécetnh. 34 
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BArcelon* du faubourg. Mais los autorités quitcè^ 
ri«vrejauiie ^^^^ |^ ^j|j^ j^ j^^ parce qu'alors OU y vojaît les^ 

indices certains du fléau qui s'y propagea « en eFTet , 
pendant ce mois t qui fut dans toute sa vigueur en 
octobre, qui diminua ses ravages eu novembre-et qui 
s*éteignit enfin , mais seulement en décembre. ••••., 
Or^ dit M. AuDOUABo , pour soutenir avec avan- 
tage que les miasmes du port avaient produit U'ma- 
Iftdie* il faudrait prouver d'abord que ces miasmeiL 
eurent actuellement une action positive contre les ha- 
bitans du faubourg et négative envers ceux de la villes 
ek cepeuda^it on accusa les égoûts crevassés qu'oa 
ne trouve que dans le$ rues de celle-ci, et non point 
au faubourg, d*avoir fourni les émanjations les plus 
infectantes. — Il faudrait pouvoir établir encore que 
Pataio^phère avait concentré sa chaleur et ses vicea 
dans Barcelonette ^ à l'exclDsion de la villç pendant 
le.mois d'aoàt* et qi^*elle les transporta sur celle-ci 
en aeptembre et octobre, ce qui serait absurde. — * 
On ne pourra point se prévaloir de la stabilité des 
vents, car ils varièrent beaucoup; d'ailleurs, celui 
du sud, qui régna plus fréquemnient que les autres 
pendant le mois d*août , ne chassait les miasmes 
du portj ni sur le faubourg, ni sur la ville; mais 
N bi^n sur la citadelle qui n'a point soufTert de la ma- 
la/die. — Enfin ^ il a été manifeste que le port ne 
fournissait pas les causes de la maladie, puisque, 
lorsque tous les navires eurent été submergés, et les 
agrès plongés dans l'eau de la mer, les marins, 
qu'on avait fait camper, vinrent les habiter de nou* 
veau en septembre et en octobre, et qu'ils y vécu- 
i*eut exempts de la maladie, bien que plongés dans 
r^^tosLosphère du port {pages 3u6 et sidifanies). 
« Dans la maison de Charité (l'auteur n'en indique 
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pas la situation relative ) dont le personnel se por- 
tail, le 17 novembre, à 1,119 individus de tout âge et **•*»•)■«'•• 
rfe tout sexe , il n'y a pas eu un seul malade de la 
fièvre jaune. Cependant la maladie avait marqué ses 
f'fTets dans les rues environnantes. Kn outre, des ha- 
bita ns qui avaient des domestiques tirés de cette 
maison étant morts, ainsi que des gens de métier 
chez lesquels on avait mis en apprentissage de jeunes 
sujets qui en étaient également sortis, les'chefs de 
cet établissement furent obligés , dans ce temps de 
calamité, de donner asile à un bon nombre de ces 
individus. Mais , comme ils croyaient à la conta- 
gion, ils eurent le soin de ne pas les mêler de suite' 
avec les anciens habitans. Ils les déposaient dans 
une maison à part, où on lés tenait en observation 
pendant plusieurs jours; après quoi on les dépouil- 
fait des anciens vêtemeos , et on leur en donnait de ' 

nouveaux. On observait aussi, avec on soin etlrème^' 
que personne du dehors n'y pénétrât. Les domes- 
tiques n'allaient en ville , pour faire les différentes 
commissions, que sous Tëscorte des frères qui veil- 
Talent à ce qu*ils n*efitrassent pas dans les maisons. 
Il faut dire aussi, pour montrer le bon esprit qui 
régnait dans cette administration, que les indigens 
divisés d*abord à raison des sexes, étaient encore 
partagés en plusieurs subdivisions , et chacune de 
celles-ci avait un ou deux jours de la semaine pouf 
aller à la promenade, ce qui prouve bien qu'on nsT 
craignait pas Tair extérieur (/y. 373 ). 

» Lorsque la fièvre jaune exerçait ses ravages au 
faubourg et ft la ville, dJes pêcheurs effraya? quittè- 
rent leur maison et se retirèrent sur leurs bateaux 
qui étaient amarrés au fond du port« dans le lieu où 
arrivent les égouts et qui est la seule partie de té 



bassin que l'on pourrait soupçonner de quelque 
Piirr«)iitno salubrité. Leurs femmes et leurs enfans lés y sui- 
virent , et formèrent une petite colonie qui dressa 
4es tentes et des baraques au bord de la mer, au 
qiveau même des eaux du port. Cependant i quoique 
cette colonie fût nouvellement établie dans ce lieu , 
qu'elle reçût de la première main les émanations 
soi-disant génératrices de la fièvre jaune et qu'elle 
fût entièrement plongée dans l'atmosphère sus- 
pecte^ elle n'eut que quatre malades de maladies 
diverses et point de morts, pendant les deux mois 
4e septembre et d'octobre qui furent très-meur- 
riers. Mais il faut dire aussi que, quoique placée 
e^tre le faubourg et la ville, où la fièvre faisait tant 
de ravage , cette colonie ne communiquait ni avec 
l'un. ni avec l'autre. Les hommes allaient à la pèche 
le. jour « et le poisson était apporté à la barrière 
pour y être vendu en gros, en prenant lespréoau- 
, tiens nécessaires pour éviter la rencontré ou le con«* 

tact des individus (/?. 383 }. » 

. L'auteur cite les noms de plusieurs couvens de 
femmes qui ont joui de l'heureux privilège d'être 
. ^empts de la maladie. « Et^ cependant, dit-il, la 
plupart de ces couvens sont entourés de rues oà il 
j a eu beaucoup de malades et une grande morta* 
lité. Probablement, les religieuses ne communi* 
quèrent pas avec l'extérieur, ou bien elles furent' 
assez^ heureuses pour que les objets qu'elles en re- 
çurent n'eussent rien de contagieux. Les règles du 
cloître qu'elles observaient fidèlement, sans doute, 
contribuèrent à la conservation de leurs jours. Mais 
ces mêmes règles n'étaient pas une barrière contre 
Tatmosphère ni contre l'air soi-disant infect^qui dut 
pénétrer dans ces couvens de la même manière que 
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dans ceux où la lA&ladie exerça ses ravagés, et qui 

y aurait porlé les mêmes agens d'Inrection que dans Fièvrejaoïw? 

ces derniers , s'il eût contenu les causes et les ëlé- 

mens de la fièvre ji^une (/?. àyo). » 

M» AuoDUARD rapporte les noms de deux fa- 
milles nombreuses qui , logées dans un quartier fort 
sain de la ville« le Jardin de Botanique, ne se pri- 
vaient point d'aller à la ville, traversant même des 
quartiers où k fièvre jaune avait enlevé la moitié 
des liabitans, et, par la seule précaution de ne com- 
muniquer avec personne, ne contractèrent pointia 
maladie ( />. 406). Si l'atnâospbère de Barcelone eut 
recelé le germe de |a fièvre jaune; ces personnes 
eussent-elles pu éviter d'en ressentir les effets dé- > 
létères? 

Que les lecteurs veuillent bien peser mûrement 
tous ces faits : d'un côté la probabilité de la contagion 
d'individu à individu, ou par des effets mobiliers ; 
celle de l'infection locale des vaisseaux et du port , 
et générale de l'atmosphère de la ville; puis la cir- 
constance de tant de lieux et d'Individus qui ont 
échappé à la maladie* quoique placés au voisinage 
des foyers locaux d'infection* ou soumis comme le 
reste des édifices et des babitans à l'influence sup* 
posée délétère de Tatmosphère en général^ et qu'ils 
disent si ce n'est pas avec raison que fai emprunté 
au comte Almaviva sa brusque exclamation : // e^t 
dit que je ne saurai rien ! 

M. Al} DOUABD qui s'est prononcé formellement 
contre le sjrstème d'une influence épidémique ou en- 
démique sur la production de la fièvre jaune de 
Barcelone, trouve Torigine de celte dernière dans 
l'importation du germe de cette maladie qui a eu 
lieAde la UHvaue dans la capitale de la Catalogne; 
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\ et il Ta suppose caminuuicable «par lès personnes 



Fievrejaane mgu^ ^ les effets mobiliers et l'atmosphère am- 
biante. Exposons les idées de ce médecin sur le tra- 
vail pathologique qui produit rélémeiit contagieux 4 
Tépoquede la maladie à laquelle celui-ci est lé plus 
à craindre ; lé caractère qui lui est propre ; les cir- 
constances qui en favorisent ou en empêchent Tac- 
non. 

On se rappelle que, dans la prémîtbre partie àe 
son ouvrage, M. Audouard a fait voir la Çèvre 
jaune de Barcelone, consistant en une modification 
pathologique particulière de la membrane mu- 
queuse des voies digestives , qui se niàniféste pat: 
la congestion sanguine et rêpànchement du sang 
dans l'estomac et les intestins. Cette matière, ce 
produit pathologique , suhit , dans les cavités qui le 
renferment, des altérations qu'on ne peut révoquât 
en doute. Ces altérations sont lé résultat d'nn trà- 
vail comparé par l'auteur à une fermentation. « II y 
a: séparatfbn des principes constituans du> Suide vi- 
tal'^ et probablement aussi il se forme quelques 
Suides élastiques; des gaz d'une nature particulière, 
qui sortent du corps lors des éruclatioùs , des ôar- 
dialgies et des vomissemens de la matière noire , 
aussi bien que par le fondement. Ces gaz seraient la 
partie volatile et essentielle; la nlatière noire serait 
Un résidu grossier, un véritable caput mortuum qui 
n*est peut-être ni acre ni contagieux après la mort. 
C'est à ces gaz , auxquels beaucoup de raisonà por- 
tent l'auteur à accorder une pesanteur spéciSque 
plus grande que celle de l'air, qu'il attribue ta pro- 
priété de communiquer la maladie; et il se croit au* 
torisé à en conclure qu'on peiit ' définir Télémeut 
contagieux un efiSuve qui,' malgré sa subtilité, ii*é- 
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VbAi>pe'pà5 ^intièremenl à nos «eus* Il affecle l'odo- 
rat , non-seulement par aon odeur fade« maûéki- 
"core en Traiccitaot et en provoquant l'étemueitiieiH* 
En second lieu^ il irrite la gorge «et cause un setnii* 
ment d'astriction aux amjgdales4 et il est probablts 
<{a'il se fixe sur la membrane muqueuse. Il partit 
'avoir avec elle une grande affinité ; c'est d^s elle 
qu'il s'est fermé; c'est encore ^ans elle qu'il, établit 
son aiëge et qn'il se régénère. Cette membrane ue 
aembleètrf le lieu où se passant les principaux pbé- 
nomènes'pdthologiques» C'est par ses ouvertur«s quie 
s'éobappent les matières de. différente nature qui 
appartiennent à la fièvre jauné^ et qui sont les produiis 
ié ta décomposition du sang» tels que les nromisse- 
mens noirs > les déjections alvine$ sanglantes o^ 
noires, les urinest de même apparence* le sang des 
hémorragies , ainsi que les vents qui sortent par la 
bouche et par le fondemetit. •^ Si J6 réunissais If s 
circonstances dans lesquelles la contagion «'opère, 
je serais égalemenr porté à croire que c'est enr effet 
sous forme gazeuse^pe l'élément de la fièvre jaune 
se dissémine (p^.^^Pt «/$ttiV.)j> 

L'examen attentif des symptômes de la maladif , 
de la marche qu'elle affecte» des désordres que l'-au- 
topsie cadavérique fait découvrir, et qui mettept à 
même d'en reconnaître la nature et le siège; cet#x^- 
roen, dis*je, doit en effet, avoir convaincu toi^tleç^ 
teur impartial que la fièvre jaune a sonsiége daiis 
l'étendue de la membrane muqueuse des voies di- 
gestives; qu'elle consiste dans une modificatÎQn par- 
ticulière de la vitalité de cette membrane; qu'elle 
tient a la fois à la classe des phlegmasies et à celle 
des hémorragies; qu'ainsi, s'il existe un élémepi 
contagieux susceptible de la reproduire, il doit émfi- 








rnér de 1q membrane muqueuse gàstro^JDtestintfliP 
yièmjanM elie-même. Mais une grande questiôa reste à ré- 
soudre* De même que, dans la production des phé^ 
nomènes séméïologiques, M. Aùdouard a (ait joue^ 
Qo grand rôle aux élémens de la matière hémorra- 
gique décomposée; de mlême ici, il attribuei aux gaa 
que ce produit morbifîque dégage par l'efTet d'une 
sorte de fermentation qu'il a fallu supposer, la re- 
ptoduction de la maladie cbez les individus qui en 
reçoivent l'impression par la communjpation avec 
lés malades, fattoncbement des , effets mobiliers» 
. on lé séjour dans l'atmosphère viciée. Dans mon 
premier article, je n'ai pas hésité à dire que les rai- 
sonnemèns ingénieux de l'auteur ne m'avaient pâa 
convaincu de la réalité des migrations qu'il faisait 
tiilÂr aux élémens du produit hémorragique dé- 
composé; de même aujourd'hui, partagéi^nl, à ceif« 
.tains égards, les opinions de ce médeciii relativement 
à la traiisinissibilité de la maladie et des autres tj- 
pfhuè; moins, sans doute, parle contact immédiat 
qii'à l'aide des effluves animwx pathologiques , ré- 
sultat de l'affection de l'appKil muqueux gastro- 
puliùQonaire dans ces diverses maladies, j'aurais 
néanmoins bien des objections à faire valoir contre 
les assertions émises dans le passage que je viens de 
transcrire. Mais continuant de lire^ je trouve ces 
mots qui me font poser la plume : « Sans doute urto 
telle assertion n'est pas susceptible d'être prouvée 
sans réplique; mais, à cet égard, le médecin histo- 
rien, différent du médecin dogmatique^ doit com- 
muniquer la conviction qu'il a acquise d'une foule 
de circonstances dans lesquelles il s'est trouvé, sans 
s^inquiéier si elle est conforme aux idées spécula^ 
UVes de quelques homnies qui prennent; à tftche de 
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nier ce, qu!il8 n'ont pas .vu. . Voilà pourquoi , Fort do 
désintéressement qui me guide* et ne suivant que ^*'«J«»"» 
Timpulsion qui m'est donnée par les faits» je dis que 
l'élément contagieux a son foyer dans les voies di- 
gesiives; qu'il tire son origine de la décomposition 
du sang qui se fait dans ces mêmes voies, et qu'ils'é- 
chappe.du corps sous forme gazeuse. » Après une 
déclaration aussi formelle > il ne reste plus qu'à ren- 
voyer les lecteurs à l'ouvrage même pour qu'ils pro- 
noncent. 

Conséquent dans tout ce qu'il amice, M. Au- 
POUAHO y ayant une fois admis que le produit mor- 
bifique hémorragique dpnne lieuj par sa d^ompo- 
aition^augaz reproducteur de la fièvre jaune,, il 
était tout naturel que ce médecin plaçât le moment 
le plus opportun pour que la contagion s'opérât, danis 
la deuxième et la troisième périodes de la mala* 
die , c'est-à-dire celles pu s'effectue l'hémorragie et 
où le produit exhalatif sanguin se décompose; tan- 
dis que la première période, celle de congestion, ne 
serait aucunement propre à la contagion j de sorte 
qu'à cette époque on pourrait impunément se rap- 
procher des malades^ respirer dans leur voisinage, 
et les transporter d'un lieu dans un autre sans.apcun 
danger (jDo^. 395). 

L'auteur démontre, ce me semble, d'une manière 
péremptoire^ que, pour être contagieuse, une ma- 
ladie n'a pas besoin de se communiquer au moyeu 
d'un venin susceptible d'être recueilli à l'aide d'uue 
lancette; et que, bien qu'invisible, te principe délié- 
tère n'agit pas moins par contact. « L'élément con- 
tagieux.prësenté sous la forme d'un fluide élastique, 
ne reutre-t-il pas dans la cathégorie des substances? 
X*air qui lui sert de véhicule > n'est-il pas lui-m^me 
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_i m .11 unft partie essentielle de la physique du 
FièrrcjaDn» Quoique pourvu d*une ténuité et d'une divisibilité 
extrême 9 n*exerce-t-il pas sur nos corps un contact 
continuel? Et, selon qu'il est saturé d'odeurs > de 
miasmes , de molécules organiques ou des gas qui 
sont le produit d*un travail pathologique, ne peut-il 
pas déposer ces molécules sur les surfaces des corps 
vivans avec lesquelles il est en contact? Si Ton re- 
poussait de pareilles questions par la négative, ce 
serait s*inscrijre contre les lois immuables de la phy- 
sique génériite. Or, il reste suffisamment prouvé» 
par cela même , que l'air qui est saturé des molé- 
cules organiques qui sont produites par les hommes 
l^isans de la fièvre jaune, dépose ces molécules 
dans les cavités du corps humaiti dans lesquelles il 
s'introduit, el qu'il s opère alors la rencontre qui , 
dès le commencement de cette discussion, a paru né- 
cessaire pour qu'il y ait contact. Donc il y a conta- 
gion {pag, 4^2 ). » 

La section consacrée par l'auteur à l'étude des 
circonstances qui favorisent ou empêchent l'action 
de l'élément contagieux, me semble l'une des plus 
intéressantes de toute la seconde partie. 

Selon M. âudouard, l'influence du littoral niari- 
time serait bien peu considérable pouf favoriser le 
développement de la fièvre jaune, et, « si l'on n'a 
jamais vu en Amérique, par exemple, cette mala- 
die s'éloigner du rivage à plus de dix lieues , c'est 
^ue, dans ces contrées , les grandes populations se 
trouvent au bord de la mer, et non point dans l'in* 
térieur des terres, et que, la ventilation à laquelle 
les personnes et les effets mobiliers sont exposés 
nécessairement! en s'éloiguant 4u rivage, suffit pour 
dissiper l'élément coiitagièux. »> — Une con5équeiice 



uëcessaire de cette remàrquci judicieuse sera, ce me -y, 
semble «que^ même dans te sentiment des conta* 
gionisles , c.^ qu'il y a de mieux à faire, quand une 
ville est en proie à la fièvre jaune, est de forcer lous 
les babitans à en sortir et à se disséminer au loin , 
aussi bien les malades que les bien portans. Avec 
une semblable concession , tous les partis seront 
bien vite d'accord,et les gouvernemens tirés d'une 
grande perplexité > relativement aux mesures de sa- 
lubrité publique à mettre en usage. Les non^-conta- 
gîonisfes supposent qu'on ne peut contracter la ma- 
ladie que dans le lieu infeoté^et qu'un malade trans- 
porté hors du foyer ne peut la communiquer; il 
Taiit donc faire émigrer toute la population. M. Air- 
souARD admet que l'élément contagieux se dissipé 
et s'évapore nécessairement par la ventilation, et 
quVn malade en plein air ne communiquerait pas 
la maladie à quelques lieues de Tendroit où il a été 
contaminé; il faut doncencore, dans Cette bypotbèse, • 
faire sortir tout le monde. Or, on doit se rappeler 
. que chacun des deux pariisaavoué ou reconnu l'in- 
nocuité du séjour des babitans malades parmi 
les bien portans , dans les campémens aux environs 
de Barcelonne. 

' On ne peut niei^rinfluence du climat et de lasai*- 
soii sûr le développement de la fièvre jaune. A cet*^ 
égard, l'auteur fait remarquer que «Tes deuxpoînis 
extrêmes de l'occupation continentale de la fièvre 
jaune en Amérique et en Europe , sont Philadel- 
phie et Livourne, villes bâties régulièrement, dont 
les rues sont spacieuses , qui ne contiennent aucune 
des causes connues d'infection , et qui, par consé- 
quent , sont exactement dans les mêmes conditions 
où se trouvait Barcelonette. >» 
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Toutes les histoires générales et particulières de 
léTre^amie |^ fièvre faune font jouy un grand rôle au tempé- 
rament, à rage, au sexe, à la profession , sous le 
point de vue de l'aptitude à contracter la maladie. 

m 

Ecoutons à ce sujet M. Audouard. — «S'il est vrai> 
pariant d'une manière générale , que les hommes 
vigoureux aient succombé les premiers (à cette 
même époque on vit mourir des Fenimes, des en-** 
fans et des vieillards en bon nombre)i c'est parce 
qu'ils furent aussi les premiers en rapport avec les 
sources de la contagion; ceux encore qui* par la 
nature de leurs travaux, furent en contact avec les 
objets qui en contenaient l'élément; ceux qui se 
trouvèrent dans les lieux publics où se formaient des 
réunions que l'on sait être très-propres à favoriser 
la dissémination de cet élément, et qi]ie, subissant 
leur maladie dans leurs maisons, au sein de leurs 
familles , ils la communiquèrent à leurs épouses 9 
aux enGans et aux vieillards, que d'autres soins. re- 
tenaient qu logis : voilà pourquoi ceux-ci furent at- 
teints les derniers. Celte préférence que l'on im- 
pute à la maladie n*est que le résultat d'une suc- 
cession nécessaire d'événemens ; la maladie n'y a 
point eu de part directement. ... Le tempérament 
sanguin ne rendit pas plus apte à contracter la 
V. fièvre jaune que les autres tempéramens; mais il 
contribua à (Tonner plus d'intensité aux accidens 
morbifiques, et à précipiter la marche de la mala- 
die. •• • • Sur les professions, il est permis de dire, 
d'après les faits, que celles qui exposaient le corps 
à des vicissitudes fréquentes de la température, ren* 
daieut plus propres à la maladie (/?. 4^6 ^^ suiv*) » 
D'après les détails dans lesquels entre notre au* 
teur, sur les conditions données par 1^ nature des 
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ob)lb, ou la température des lieux, pour condervfr p., , 
o\x détruire l'élément contagieux dont il admet l'exls» 
tenqe, il est aisé de reconnaître que les circons- 
tances qui servent à détruire ce dernier, sont une 
grande ventilation, l'exposition des effets au grand 
airVlejoUr plutôt que la nuit, et de grandes lo- 
tions d'eau. Ces mojrens sont à la portée de tout le 
monde, selon l'expression fort juste de M. Au- 

Quand on se rappelle que l'auteur attribue la prp« 
duction de la fièvre jaune à un gaz contagieux ré- 
sultant de la décomposition de l'exhalation morbi- 
tfquè qui se fait dans les voies digestives dés ma- 
liàdes ; lequel gaz, introduit dans les voies digestives 
dés assistaas , y reproduit une altération patholo- 
gique de l'appareil muquèux gastro -intestinal ana- 
logue à celle qui a donné naissance au produit dont 
il émaoe| qu'il établit que la ventilation, les lotions 
fl^uentes détruisent cet élénâent^ le dissipentf 
rempèchënt d'exercer sur les assistans une action 
délétère; il deMent presque inutile d'insister sur 
ranàljrse du chapitre consacré à l'exposition dés 
moyens de garantir de la maladie les troupes et Iça 
iiabitàns des villes , comme d'éviter les passions 
vives y surtout la tristesse > la crainte, qui affaiblia- 
sent le système nerveux et prédisposent à contracfer 
tàinaladie; d'observer un régime alimentaire non 
susceptible de porter de l'irritation sur l'appareil 
muqueux des voies digestives ^ de fuir les lieux ou 
règne la maladie, ou au moins de se placer dans un 
air pur et fréquemment renouvelé ; dèrecourir aux 
lotions à grande eau et à la ventilation pour la dés-» 
infection des objets;- de* tenir les rues propres, de 
faire* désinfecter les iniaisons - Suspectes f de fermer 
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i' i le^lieux des réuuions publiques* etc. , etc. Mnî^ w 

FWvrejimnt puisque la ventilation est, de l'aveu de l'auteur , ua 
mo^en si puissant de destruction de rélémeat con* 
taf^eux, un lazaret est-il nécessaire? Ne su£&rait4l 
}^s de disséminer les malades, et à plus forte raison 
les individus simplement suspects, dans, les cam- 
pagnes environnantes , dans les lieux bien aérés,, 
un ^ peu élevés ? L'auteur ne semble-t-il pas lui-^ 
même le reconnaître quand , parlant des individus 
qui oDt séjourné plus ou moins long-temps dans le 
foyer de la maladie^ il écrit, que si ces homxnes 
avaijent parcouru un certain espace dans la cam- 
pagne, ou s'ils avaient entrepris un voyageai on 
pourrait les considérer comme complètement dé-: 
sinfectés, et qu'un cordon de troupes im|x>rte bien 
2XH>iqs pour le j;)assage des hommes que pour celui 
df» effets (/>û!^. 468). 

' jlS'.éaiimpins, il est un article sur lequel je croît; 
dfvQÎr appeler l'attention des lecteurs.' Comment 
OQDstater J'existence de la fièvre jaune? ~<c Jaes mé- 
4fK:ins qui la verront pour la promise fois, auront 
^ajLicpup de peine à se prononcer. Leur position est^ 
d^s pJUQ difficiles ; des mesures extrêmes voot suivre 
K0HOncé de leur opinion, si elle est affirmative^ 
l'ejfistence d'une population est menacée j si elle est 
Qi^ative; on les^ presse de décider, lorsqu'ils dou- 
lenl encore; et ils doivent juger une question dont 
-^ ils ignorent presque toujours les antécédens. u. 
M'. Aut»ouAiLX> leur indique iin moyen assuré de 
sortir d'une fâcheuse incertitude. Sans doute la plu- 
part des sjTQïptômes de la maladie ne sont pus asses 
Gtractérialiques; la couleur .jaune manque souvent 
pteidant la vici la vomissement Doi,r n'a pas |ou- 
jour» lieu , etc»^ niais , puisque le premier brjih do 
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Texistence de la fièvire )aun6 vient presque tou- 
jours de ce qu'un ou plusieurs iudividus sont morts FièTrejaunt 
d^tine maladie extr&ordinaiîrey qu'on se hâte d'où- 
vnr'ids cadajrite», et la question ne restera pas plus 
longrtemps mdjécise; U présence où Pabsencè df^ la 
matière opire dans Testomac ou les> iuli^slins lavera 
tous les doutes. 

Faire connaître la nature et le siège de la fièvre 
jaiine; mettre sur là voie d'une thérapeutique de 
eette maladie, à la fois plus tationnelle et plus phy- 
siologique , démontrer l'influence réelle du cHmal , 
delà saison, de Tâge, du tempérament, etc., sur la 
maoifestatioB et l'intensité de- la maladie; mettre .e~ 
dn&s iQ^i leur jour les inappréciables avantages de 
la dissémiitafttion et de l'exposition à l'air libre ,» . 
pour les individus sains et malades , et des lotions 
abondante» d'eau simple pour les efléts et les lieux .. 
cotitaminés; rendre, par conséquei||, plus certaines 
ei d'un effet plus avantageux les mesures de salu* , ' 
brilé publique , que • dans je cas d'une nouvelle 4n- . 
vasion de la fièvre jaune > il faudrait que les gou- , 
vernemenjs, tant celui du pays inCecté , que les limi* , 
tr^ophiOSiBUssent en usage pour en atténuer les effets . 
eten^bocoerles ravages^ telle est, en peu de mots »;' 
la. aubslapcedii livre que vient de publier M. Au^, 
D^ABp; t^les soQDk les conséquentes , peut-être ofi- ' 
poSïâQs à-c«llet de oe médecin, que tout leigpurim* 
pafli^l itéduira de cette; importante preâuction» 
Tous ces titres la Recommandent assez» pour que je 
m'abstieniie de lui donner plus d'éiogeâ* 

E. G. C. 
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Traité sur les dents ; par M. ie chevalier 
Joseph Lemairë ^ chirurgien^ dentiste 
de LL. MM. le Roi et la Reine de Ba-^ 
çière ^ membre de plusieurs Sociétés * 
savantes. — Physiologie. Paris i8aa. ' 
Chez Béchet jeune , libraire , place de 
V Ecole de Médecine^ w° 4> ï ^oL in^ 
de 275 pages. 

L'art du dentiste n'est pas « comme on le citrîf 

Traité sur assez généralement , abandonné à des charlatans • 
lesdents. . 

dépourvus des connaissances médiqales. Il est vrai 

que la plupart des chirurgiens dentistes usent, pour r 
se faire connaître , de moyens qui répugnent aiti '• 
médecin jaloux 4^ l'estime publique ; mais il ferait 
injuste de faire retomber sur la classe entière lai 
déconsîdératicrn que s!attirent quelques individus de 
ceux qui k composent. On doit distinguer les arra-* ' 
cheurs de dents des chirurgiens dentistes : il suffit ' 
de qualifier les premiers. Far chirurgien dentiste, ' 
on doit entendre un homme qui , après avoir élu- ' 
dié avec soin l'anatomiet la physiologie et la pa- 
ibolc^ie^ se livre à la cojunaissance des maladies des 
dents, et^es moyens de les guérir. Les arts mé- 
caniques lui sont familiers ; il sait manier le mafi- 
teau et la lime. Il .connaît la stj'ucture, le méca* 
nisme vital de ces os précieux; il les préserve • 
des atteintes quiles rendent inhabiles; les extrait 
avec dextérité , quand ils n'offrent aucune res* 
source de guérisoif , et lorsqu'enfin le temps les 
a chassés deS loges où ils se trouvent placés ; il sait 
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en fabriquer de nouveau , el réparer du temps Tir- ^ 

réparable outrage. C'est par ses soins habiles que f ^^^ ^,^,,^3^ 
derrière des joues fanées et des chairs mortes, 
sortent, comme au printemps de la vie, deux ran- 
gées de perles qui ne trompent personne , et qui « 
loin d'effacer des rides importunes, les font, au 
contraire, ressortir davantage. M. Lemaieb, dont 
nous analysons l'ouvrage, est en possession de 
tontes ces qualités , et , de plus , il manie la plume , 
et fait des livrés. 

La partie de la chirurgie qui traite des dents, a 
occupé des physiologistes célèbres et des médecins 
recommandables. Hunter, Fox, Blagke, en An- 
gleterre; CayiER, Serres, Delabarre, Miel, 
en France, ont fait une étude spéciale du mode de 
développement des denta et des maladies dont ces 
os sont atteints. M. Lemaieb nous promet un ou- 
vrage en trois volumes sur cette matière , et il nous 
annonce qu'il émettra des idées entièremenl neut/es. 
Nous nous garderons bien d*appliquer à ce dentiste 
un proverbe connu ; nous attendrons pour le juger, 
que l'ouvrage ait paru en entier. Nous rendrons 
compte aujourd'hui de la Physiologie dentaire , qui 
forme le premier livre. Mais avant tout , nous avons 
lieu de regret ter qu'un homme du mérite de M. Le-* 
maire ait cédé au désir , peut-être ambitieux , de 
faire trois volumes. Si nous jugeons des autres par 
celui que nouç avons sous les jeux , tout l'ouvrage 
aurait pu être rassemblé en un ou au plus en deux 
volumes ; il suffisait pour cela de choisir un papier 
plus mince , des caractères plus petits , et une juâ- 
tificatiou plus large. Nous pensons cependant que 
M. Lbmaire n'a pas voulu en imposer au public ; 

T. 81 de la Coi. M'dela^ S«r. Décemb. s5 < 



mais qu*îl a eu rioleation de publier .aéparémepi 
Traité Hir (qui ce qui « rapport i b pbyûolc^ie des dents. Le» 

!•» dents. , ^ . "^^ * • 

volume» suivans nous prouveront u nous av<»s saisi 
la pensée de Fauteur. Pour terminer les observa- 
lions générales que nous avons i faire sur cet ou* 
vragjB^ nous devons encore adresser quelc{ues \egen 
reproches i M. LaxAiaK. Toules les (bis qu'il (ail 
des oitalioBS latines , il les traduit en français ; ss 
M. LBKAiaxa. eu riatentioo d'écrire pour les. mé- 
decips , cette précaution était au moini^ inutile ^ el 
ne sert qu'à allonger inutilement le tejKte « sans y 
sien ajouter. Nous avons aussi remarqué qiue ce 
obûrurgien a une admiration toute particulière pour 
ce qu'il appelle la nature. Il la. considère comme 
wte màrë ùi^nfaisante , économe de moyens^ ei prç^ 
digue deffeUm Cetle asserûpn banale manque sou- 
vent de justesse. Avant de partager spn admira- 
lion pour .l'abslraction qu'il personnifie t M* Lk- 
MAiafi nous permettra-t-il de lui demander ce qu'un 
physiologiste doit entendre par la nature ? £a em- 
ployant ce mot t je ne crois pas que l'auteur ait 
voulu éluder des . explications physiologiques ; il 
ét^t en fonds pour les donner ; mais il avouera » 
avec moi, qu'en s'en servant « il a eu une secrète 
pensée que je ne veux pas pénétrer, et qui n'échap- 
pera pas.à tous les lecteur^. 

Je passe l'introduction beaucoup trop. longue » au 
moins selon moi ; elle ne renferme ,que des idées 
générales ,^ qui sont développées dans le traité de 
Physiologie. 

M. Lbmauib dt| : L'appareil dentaire f dans l'en* 
faut comme dans l'adulte 9 se trouve placé entre 
la vie animale et la vieorganîque. »» Il y a loag*temps 
qu'un semblable langage devrait^tre banoi .de la 
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physiologie. S*il était possible d'assigner des limites « 



précises à Tun et à Tautre de ces^ deux modes de Traiié sur 
vitalité, admis par BiGRAT , et répétés depuis par 
an si grand nombre de médecins, je ne conce- 
vrais pas encore qu'on pût. placer certains organes 
entre la vie animale et la vie Océanique ; car, il tue 
sAible qu'en admettant qu'ils n'appartiennent mk 
l'une ni à l'autre des deux vies , ils formeraient une 
classe Â parb, et ils disviendraient I^ instrumens 
d'une troisième espèce de vie qui nl'aurait aucun 
rapport avec les deux autres. Si M4 Lem airb a 
voula faire la critique de la diviiion de BicnA't , 
il a fout'ni l'argument le plus fort quW puisse lui 
opposer ; mais telle n'a pas été son inteiition; 
nous en sommes convaincus par les preilves qu'il a 
cherchée rassembler pour soutenir la proposition 
étrange que nous avons fait connaître. D'ailleitrs% j 

peut-on dire qu'il y a deux vies dans l'exercice de 
la vie? Les organes qui se trouvent placés dans le 
domaine de l'une , ne sont-ils pas aussi dépendes 
de l'autre? Un muscle, par exemple, appartient 
à la vie animale , lorsqu'il se contracte par l'effet 
> de la volonté ; mais lorsque > involontairement, il se' 
nourrit , grossit ou s'accroît , ne rentre^^l pas 
sous la dépendance de la vie organique ? Les bolrnes 
de cet article ne me permettent pas de pousser pliis 
loin cette discussion ; fé dirai seulement qu'on doit 
généralement admettre que le corps humain âe 
compose de viscères renferdiés datis Iroîs grandes 
cavités, et d'orgaues extérieurs qui leur sérverlt 
d'enveloppe ; que les uns sont inmiédîatemenl sous 
la dépendance des autres pour leu*rs actions vitales 
et pour leur nutt-ition. Ces grandes pensées , que le 
docteur Broussais a développées avec sa sagacité 
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wmmmmmm. Ordinaire, sont méconnues de; ceux qui rëpèteirl (oifs 



Traité sur les joiirs qu'un homme devient phthisique , parce 
que sa poitrine s'est rélrécie : s'ils y avaient réflé- 
^ chi > ils auraient vu que la poitrine n'est plus étroite 
. que parce que les poumons, malades depuis long- 
temps 9 ont réellement diminué de volume , et Te^ 
fet immanquable des irritations de ces organes 4kt, 
à la longue j de rétrécir la cavité tboratoique, parce 
. que la douleur empêche qu'il ne se faasede grandes 
, inspirations. Si M. Lem AIRE eût [dit que les dents 
appartiennent à L'appareil digestif, il se serait épar- 
gné la peine àjà faire un long article qui ne prouve 
' rien en faveur de son opinion. 

M. Lemaire n'est point d'accord sur beaucoup 
de points avec, MM. Guyier, Serres et Dela- 
BARRE, par exemple, sur l'époque où il eA possible 
de voir les lames osseuses transversales et les cap- 
'.suies qui doivent par la suite former les dents. Je 
ne le suivrai pas dans les détails auxquels il se livre, 
je renvoie à l'ouvrage de ce chirurgien. Le lecteur 
pourra s'apercevoir que l'auteur soutient ses opi- 
nions en homme convaincu et qui a vu de >ses pro- 
pres yeux. On lira, aussi avec plaisir les chapitres 
iqui suivent celui que je viens d'indiquer. . 

L'éruption des dents de lait l'amène à des consi- 
dérations qui nous ont paru très-intéressantes. Il 
rejette l'opinion de ceux qui pensent encore que la 
dept ne fait éruption que parce que ses rapines s'al- 
longent. IL lui semble que la capsule dentaire de«- 
vient moins vasculeuse , qu'elle s'use et qu'elle s'at- 
tache forlementftu collet de lu dent; que le corps 
de la dent touchant immédiatement à la gencive, en 
détermine l'absorptionpar sou contact. «La capsule 
dentaire f dit-il plus loin, renfermée dans son aU 
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véole, reçoit d'abord de ia gencive uii grand nombre ■■ ,, ^- •- 
de vaisseaux; mais, lorsque le corps de la dent est ^^^ dents, 
iorrué , les vaisseaux qui pénètrent dans sa cavité , ' 

et qui ne sont plus chargés de lui Journjir de subs-»' 
tance calcaire ^ prennent une nouvelle action et une ' 
plus grande énergie, tandis que ceux qui, de la gen- 
cive, portaient la vie à la capsitile, devenus inutiles, 
s'oblitèrent : alors le corps- de 4a dent, "pav l'énergie 
de ses vaissecuix et de ses nerfs , s'élève dans son 
alvéole, dont les bords s'écartent pour lui livrer 
passage. . • • • » Le lecteur connaît sans doutp les 
différentes opinions des auteurs, et il pourra Jes 
coofiparer entre elles et aveccelle qu'émet M. Le- 

MAIBE. *- 

Le chapitre qui traite delà première dentition 
est très-remarquable. M. Lsmaire cherche à ré- 
sçudre parla négative les questions suivantes : Est-il 
vrai que la première dentition soit toujours doulou- 
reuse, et souvent difficile? Est-il vrai qu'elle occa* 
sioue des maladies très-graves , qui, comme on l'a 
dit depuis long-temps, font périr la sixième partie 
des enfaus ? Après avoir combattu les médecins de 
raiiliquilé et ceux des temps modernes qui attri- 
buent les maladies qui surviennent pendant la den- 
tition à Téruption des dents ^ il dit : u D^nsf'eufance, 
et particulièrement à l'époque de la première den- 
tition, tout lesjstème organique,étant extrêmement 
irritable, est susceptible d'une inflammation très-: 
prprupte et très-rapide. Si donc , lorsqu'une dent est 
sur le point de sortir, il préexiste dans le tubeiu- 
tesLLual un embarras gastrique ^ la membrane mu- 
queuse s^ irrite et s'enflamme y la fièvre se commu-^ 
nique aux autres organes ^ la muqueitse buccale s'en- 
flamme elle-même; les vaisseaux qui sont en graud 
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I ■ II» nombre dans le^ tissu gencival se gonBent, Taction 
Tiaiireur viotéute du sang les forcé de résister à celle des ab- 
sorbans; afu lieu de se laisser pénétrer par la dent^ 
ils la repoussent; de cette percussion il résulte des 
douleurs vives y des cris aigus, une maladie locale 
qui double l'intensité de la maladie générale» /. • • » 
Quoi qu*il en soit de cette explication , qqe je ne 
yeux ni admettre ni réfuter, il n'en est pas moins 
vrai que l'idée qu'elle renferme est excellente > et 
qu'elle mérite de fixer l'attention de tous les prati- 
ciens. M. Lemairb est sur la bonne voie; qu'il con* 
ttnue de méditer sur cette matière; mais il ne sau- 
rait en tirer aucun fruit s'il généralise comme il le 
. fait. L*irritation n'est point générale ; s'il apparaît 
des phénomènes qui sembleraient indiquer qu'elle 
afiécte toute l'économie , c'est parce qu'on prend 
pour des irritations particulières un ensemble de 
srympàthies qui émanent d'un organe irrité. 

La thérapeutique de l'auteur est conséquente à 
ses principes ; il recommande l'emploi des bains 
tièdeSf des tavemens, l'usage des antipblogisti- 
ques» • • • . Il indique les cas où l'incision des gen- 
cives est nécessaire ; mais , sur ce point 9 il laiàse* 
\ rait beaucoup à désirer , s'il ne promettait de s'en 
occuper i l'article pathologie. 

Le fond de l'ouvrage de M. Lbm aire est bon ; la 
critique de l'auteur est judicieuse, parfois un peu 
acerbe. Il semble douter de la véracité de plu* 
sieurs de ses confrères qu'il cite.' C'est un tort que 
je i-eprocbe à M. LEBrAiRE , dans l'intérêt de son 
livre et dans le sien propre. 

H. M J. Desrvkles. 
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Traité élémentaire des réactifs ^ leur 
préparation, leurs emplois spéciaux, 
leurs applications à Vanalyse ; par 
MM. A. Pay£n y et A. Ghëvjullier. Un 
¥oL in-&'. A Paris ^ chez Bachelier, 
gendre et successeur de madame veuve 
Courciér, quai des Aûgustins y n** 55. 

r 

Autrefois uil savant préparait pendant de longues 
années , dans sou cabinet , les matériaux d'un ou- Chimie. 
vrage , el il ne se décidait à mettre cet ouvrage au 
jour qu'après avoir long-temps approfondi son sujet. 
Aujourd'hui il n*en est plus de même ; un jeun^ 
homme a-t-il suivi quelques cours , qu'il veut do,g- 
maliser , et que « non content de profiter des tra- 
vaux de ses devanciers , il veut instruire les autres , 
avant de rien savoir lui-même « pour ainsi dire. 
Aussi , combien d*ouvragj5S qui ne sortent poibt des 
magasins du libraire , et dont quelques dupes qui 
1^ ont achetés , voudraient se défaire pour une 
petite partie de leur valeur , ou qu'on rejette après en 
avoir ^s'eulement parcouru quelques pages. C'est 
l'une des mille folies de notre siècle de vouloir ainsi 
se montrer sur un théâtre où l'on a pas encore droit 
de paraître. Le mauvais succès ne suffit pas toujours 
pour corriger -y mais des critiques fondées^ et dout 
tout le monde peut apprécier la valeur, doivent 
faire justice de cet inconcevable travers de l'esprit 
humain. 

Kicn n'est plus difficile à faire qu'un bon ou- 
vrage sur les réactfls; car ce titre promet un véri- 
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table traité de Panalyae , que Ton regarde , avec 
Clumic. raison , conaaie la partie la plu8 difficile de la chi- 
mie. Pour qu*un ouvrage de ce genre fût vérita- 
blement utile, il faudrait qu'il eût été rédige par 
un chimiste très-exercé, et surtout d'une grande 
exactitude ; car la plus légère faute peut être cause 
de (grandes erreurs de la part de ceu^c qui le con- 
sulteraient pour reconnaître la pureté ou la nature 
des corps qu*ils awaient entre les mains. C'est 
donc une tâche bien difficile que MM. Payen et 
Chj^vallier se sont imposée , et l'on peut csonce- 
' voîr<fuelque étonuement'que , s'étant à peine oc- 
cupés de chimie , ils aient entrepris un travail de ce 
geure. Voyons coniment ils s'en sont acquittés. 

Nous renaàrquerons d'abord que la forme cristal- 
line des corps , la peâanteur spiécifique et la lumière 
ne sont pas des moyens d'analyse , et que les au- 
teurs, au lieu de donner beaucoup desdétaiU qu'ils 
-ont réunis dans leur ouvrage , auraient dû s'occu- 
per plus particulièrement des réactifs , en tant qu'ils 
$ont appliqués à reconnaître les corps ; et sous 
ce rapport y la plus grande j)artie de l'article a^ 
te calorique eet à peu près inutile; car on ne se sert 
pas ,par exemple, de la propriété qu'a un métal de 
fondre à telle ou telle température pour le recon- 
naître, etc. 9 etc. 

' Comme les auteurs ont destiné leur ouvrage aux 
manufacturiers, aux pharmaciens et aux négo- 
dans , qui ont besoin de constater la^ propriété des 
corps qu'ils achètent ou qu'ils consomment , ou pour 
s'assurer qu'ils ne sont pas falsifiés} l'une des choses 
les" plus utiles que MM. Payen et Chevallier 
auraient pu faire , aurait été de donner le moyeu 
de reconnaître la pureté .des matières plus généra^* 
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lement employées par ces diverses personnes , au 
lieu de se jeter dans la description des caractères Chimie, 
d'iin grand nombre de substances que les chimistes 
seuls ont occasion d'emplQjrer quelquefois dans 
leurs laboratoires. L'ouvrage aurait beaucoup ga- 
gné , en présentant peut-être un moindre appareil 
de science. 

Quoi qu'il en puisse être dé* ces ^.ues éur le ca- 
ractère particulier de l'ouvrage « la chose la plus 
importante pour le rendre vraiment utile, était de 
ne laisser aucune erreur s*y glisser ; nous y en avons 
remarqué un grand nombre ; nous en relèverons 
quelques unes dans l'ordre suivi par les auteurs. 

La lumière ne blanchit pas la toile écrne instan- 
tanément, et lé chlore , au contraire^ décompose à 
chaud , ea quelques instans « un grand nombre dQ 
couleurs. 

Là glace ne se forme pas toujours à la même tem- 
pérature ; on peut même faire descendre de l'eau 
jusqu'à II* au dessous de zéro « sans qu'elle se con- 
gèle 9 ainsi que . l'ont prouvé les expériences de 
Blagden. 

Le chlore sec ne se congèle ni à 2 ni 3<>; c'est seu- 
lement quand il est humide ^ qu'il jouit de celte 
propriété. 

L'éther hydriodique né se vaporise pas à 1 1®; mais 
mais à 54^ 

Quand on chauffe l'acide phosph|rique , ce n'est 
pas le phosphore qui brûle , maiMni gaz hydro- 
gène prolo-phosphoré. 

Ce n'est pas parce que le chlore a une énergie 
horrible sur l'économie animale , qu'on s'en sert 
pour détruire les miasmes putrides ; c'est parce 
qu'il opère la décomposition de ces derniers. 
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L'éthcr sulfurique ne se congèle pas à 4^"" ; car « 
à aocune température , ou ne peut le rendre solide. 

Ce n'est pas moi qui ai donné à l'iode le nom 
qu^l porte , c'est M. Gat-Litssac. 

n n'y a pas d'oxyde qui , absorbant l'oxygène à ^o"*» 
le lAiste dégager à une chaleur plus élevée : le mer* 
cure et non l'oxyde absorbe l'oxygène à 3oo^ envi* 
rem , et le perd à peu près à 6oo*. 

Le plomb forme trois oxydes , mais le massicot 
et la litharge ne sont point des oxydes difTérens. 

On ne peut opérer la séparation du plomb et de 
Tétaid par la fusion. 

Jjè soufre ûé se volatilise pas sous forme de flo^ 
cons jaunes. Quand ce corps combustible est soumis 
à l'action d'une assez forte chaleur , il pasce i l'é- 
X9Ï d^ûne vapeur invisible > qui se èondeftse sur les 
parois des vases ^ sous la forme d'une poudre très- 
fine. 

La combustion du soufre ne donne lieu qu'à la 
formation de l'acide sulfureux : on ne peut obtenir 
directement d'acide sulfurique. 

Les sulfites décomposés par U chaleur, ne déga- 
gent pas d^hydrogène sulfuré; mais de l'acida sul« 
fureux. 

I^a combinaison cristalline que l'on obtient en 
mettant en contact du gaz sulfureux et de la vapeur 
nitreuse humide , est foroiée d'acide sulfurique et 
de deutoxyde ^ypsote* ou d'acide nitreux^ mais noa 
d'acide nitrique. 

. Le chlore en agissant «ur l'hydrogène per-car- 
boné 9 ne le décompose pas eu absorbant l'hydro- 
gène et faisant déposer le charbon ; il se forme une 
combiuaispu {i^rticulière de» deux corps | dont l'ap- 
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pareiice huileuse a fait doiiner au gaz hydrogène 
carboné le nom de gaz oléfiaut. 

Le phosphore dans Tair se transforme ea acide 
phospboriquç et non en acide phosphoreux* 

Le précipité bleu obtenu en plongeant une lame 
d*ëtain dans un tungstate , est de Toxyde de tungs^ 
tène. 

Le gaz hydrogène carboné emplojé pour Téclai* 
rage « ne porte pas le nom de gat'^ig/U; en an- 
glais on l'a nommé lighl-gcts^ qu*en français on Ifa* 
du irait par gaz léger* 

Les dissolutions de baryte « strontiane, chaux ^ ne 
sont pas des hydrates; on a donpé ce dernier nom à 
des combinaisons solides de Teau avec les oxydes. 

Le veri de Scheele n'est pas unteélauge d'oxyde 
d'arsenic et d'oxyde de cuivre ;. c'est un véritable 
araenite de cuivre* 

I l'acétate neutre de plomb n'est pas précipité par 
l'acide carbonique ; le sous-acétate est seul dans ce 
cas; c'est sur cette propriété qu'est fondée la pré* 
paratfon du blanc de CUcJif. 

Tous les oxydes , excepté ceux de potassium , 
sodium et lithium , sont précipités par les sous- 
carbonates solubles. 

On avait bien proposé autrefois de se servir de 
l'action de l'acide nitrique sur les matières ani- 
males pour obtenir l'azote ; mais ce procédé a été 
rejeté depois long-temps , et l'on prépare toujours 
ce gaz en brûlant du phosphore dans l'air. 

On n'a jamais analysé les foutes par le moyen de 
l'acide sulfureux : ce procédé a été proposé pour 
l'analyse de l'acier. 

Quand on traite un nitrate par l'acide êulfurique, 
il donne des vapeurs blanche , sans effervescence , 



Chimie. 






cil îuiîe. 



~\ 



el non des vapeurs rutilantes que procurent les per* 
nitriteê ; c'est même une propriélé caractéristique. 

Jeife croîs pas que jamais on ail propfosé Tam- 
moniaque pour Tanalyse des sels magnésiens : on 
sait qye ces deux bases sont aptes à. former des sels 
doubles. 

L'or est précipité de sa dissolution sous la forme 
de flocons f aunes f et non sous celle de poudre 
brunâtre j par l'ammoniaque. 

I«e plomb ne forme, de combinaison avec les acides 
qu'à l'état de protoxyde : le carbonate de plomb De 
^ut donc donner par la chaleur dil minium ou du 
massicot , selon LE segré d'oxydation* 

Quand. on verse un sous<^carbonate dans une disso- 
lution d*alun y i 1*80 précipite àeValumine, et Ta- 
cidec^rbonique se. dégage. Cependant MM. Paten 
et Chevallier donnent les caractères du carbonate 
A^alumine, 

lies bydriodates forment dans les sel^ d'argent 
un précipité blanc jaunâtre cailleboité qui ressemble 
beaucoup aucnlorure d'argent, mais qui en oiffère 
par^son iiisçlubilité dans l'ammoniaque; et non ua 
précipité jaune pur. Les sels de protoXjde de ïner- 
ciire précipitent en jaune ou jaune verdâire et non 
en rouge. 

Ce n'est pas la nature, mais la quantité de Ta- 
cide qui rend les sels de cuivre ^^rts ou bleus. 

Je ne connais pas de cristallisation que l'on opère 
par rintermède de la vapeur. 

La définition de YébullUion que donnent les au- 
teurs, est Irès-inexacte. Ce phénomène peut être 
produit sans Vaciion de la chaleur, puisque l'oii fait 
bouiflirdei l'eau à zéro dans le vide. 

Je ne saiô qui pourrait avoir proposé de recuilKr 
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le chlore sur le mercure; on ne le prépare jamais 

quésur Teau, ou en le faisant arriver au fond des ''"'^* 

flacons d'où il chasse Tair , en raison de sa, plus 

m 

grandedensilé. Le moyen que proposent M^.Paybn 
et Chevallier est journellement employé dans les 
laboratoires ; amsi il ne teur a pas coûté grandie 
peine à imaginer. 

Pour obtenir l'iode , il n'est pas nécessaire d'em- 
ployer des vases d'une très-grande capacité : une 
allonge et un balou tubulé suffisent parfaitement 

Le^ chlorure d'argent est indécomposable par la 
chaleur : on ne pourrait se servir de ce moyen pour 
obtenir l'argent. 

Quand on distilte du mercure , il faut avoir le 
soin de placer à l'extrémité de l'allonge un nouet de 
linge qui plougedans l'eau. Sans cette précaution, 
on courrait de grands dangers , si l'on opérait sur 
une quantité considérable. 

L'eau dissout par une forte pression sept fois son\ 
volume de gaz acide carbonique *, et non quatre 
fois. Je ne sais ce que veulent dire les auteurs ; qui , 
en parlant de l'eau de Carlsbad, comme contenant 
beaucoup d'acide carbonique > disent qu'elle en con- 
tient partie égaie. 

Quand on prépare Tacide gallique par Ip pro- 
cédé de M. Sarruel , il faut traiter le résidu de l'é- 
vaporation par Valcohol^ et non par Veau. 

Quand on chauffe la dissohition d'acide hydro- 
chlorique « le gaz se dégage , et l'on ne peut par 
conséquent obtenir cet acide liquide à l'état de pu- 
reté , par la distillation Ae celui du commerce. 

Le sulfure de fer fondu est un très - mauvais 
moyen pour obtenir l'acide hydro-sulfurique. L'hy- 



dro->sulfate de Ter qu*a proposé M. Gat-Lussag est 
Chimie. inEDiment préférable. 

Quand on veut obtenir Tacide nitrique coiu^ntré » 
on né se sert pas d*acide sulfurique étendu, et 
dans iecas où cet acide serait étendu , on n*obtien- 
drait pas de tapeurs i*ouge8« leMuelles provien- 
nent de la décomposition d'une partie d*àcide ni- 
trique qui ne trouve pas assez d'eau pour conserver 
^ ion éf ait 

Lorsque l'eau renferme une dissolution de sels 
fixes , oni peut , en la distillant , l'obtenir parfai- 
tement pure « et alors la quantité de sels ne fait 
rien à la pureté du produit, pourvu qu'il n'y ait 
pas eu de soubresauts qui aient projeté uno par* 
lie du résidu* ^ 

P6iir obtenir le sousHSurbonater de potasse ^ on 
né eakinepas la erâme de tartre seule, mais un 
mélange dé ce sel et de nitrate de potasse* 

Au lieu de prescrire la lixiviation à chaud de la 
sbudé artificielle , on a recommandé de la faire 
k froid ^ pour éviter la dissolution du sulfure de 
chaux. 

lÀ préparation de l'adde hydriodique par l'io- 
dure d'étain , est un mauvais procédé ; on obtient 
trèspffiséinent cet acide, en faisant passer de Thy- 
dro^ène sulfuré dans l'eau*, qui tient en suspension 
de l'iode. 

Pour faire une pesée exacte avec une balance 
êensiùle, quand même les bras du levier ne seraient 
pas égaux , il faut employeur la méthode des doubles 
pesées ; et le moyen qu'indiquent les auteurs est loin 
d'être aussi avantageux. 
Dans un essai d'argent ou d'or, le boutonne re- 
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tour doit être parfaitement lisse et arrondi , et non 
cristallisé à sa surface; ce qui indiquerait qu'il p^t Chimie. 
y avoir eu projdctîoti d'une petite quantité d*argent : 
si en faisant cette expérience*^ on ramenait la cou- 
pole sur le devant de U mouQe avant que Véclair 
ait eu lieii^ la cbateut Qe serait plus assez forte 
pour que Tessal passiél ; il sçtraik manqué* 

Si Ton chauffait pendant dix minutes une pierre 
qui contiendrait du carbonate de chaux « pour en 
dégager Teau , on risquerait de décomposer une 
partie du carbonate. 

Nous pourrions pousser plus loin la critique « .^ 
relever aussi des fautes de tj^pographîe et de rédaor 
tion que Ton rencontre souveqt dans Touvrage,; 
mais cet extrait a déjà acquis une étendue trop 
considérable. Nous en ayons dit assez pour prouver 
notre opinion sur le travail de MM. Fayen et 
Crbv ALLIER. Qn pept iuger par lea citations qu^ 
nous avons faites^, que les auteurs ont bien peu 
expérimenté, et que lew; théorie n*est pa$ plus sûr0 
que leur pratique. Nous lès engageons t dans leur 
propre intérêt , à s*occuper plutôt de travaux de "^ 
laboratoire, qui pourront être utiles pour eux et 
pour les autres t que de publier des ouvrages dog- 
matiques qui demandent des chimistes très-excrcé$» 

H. Gaultier de Claviiay. , . 
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Traité expérimental du typhus trauma- 
tique , gangrène , ou pourîture des 
hôpitaux ; par A. F, Ollivier , doc- 
teur en médecine , etc. ( Voyez Vann. 
bibl.y au rC de septembre , page 425.) 

Epidémie , endémie , infection , contagion » ty- 
Typhui phus ^ virus , vice , miasmes , etc. , que de mots 
vagues , et dont 1 acception devrait être rigoureuse- 
ment déterminée ! On a tant écrit sur les maladies 
dont on a reconnu ou cru reconnaître la transmis- 
sion d'un.homme à un autre, on l'a fait si diver- 
sement^ qu'il faudrait de bien loo^gues et d& bien | 
pénibles recherches pour débrouiller ce chaos. Ce- 
lui qui entreprendrait une semblable tâche , quel- 
que ardue qu'elle soit , n'établirait encore en défi- 
nitive qu'une opinion particulière « approuvée par 
les uns , blâmée par les autres, et qui ne serait 
s, pas , en conséquence, unanimement adoptée. Mal- 
heureusement la plupart des mots employés en 
médecine ont cet inconvénient , et je crois (si un 
tel projet était exécutable) qu'il serait utile d'é- 
tablir une académie de langue médicale , qui fe- 
rait justice des mots nouveaux et bizarres , affecte- 
rait une signification déterminée aux anciens , et 
donnerait un sens précis à des expressions qui sont 
pour les modernes une source féconde de discus- 
sions stériles. 

Si la dénomination- de typhus traumatique , pas- 
sait à une semblable censure, serait-elle admise ? 
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Iie3 vieax mots pouriiur^ cCkôpitat^ gangrène tiU^ 

mide, etc.» seraient-ils conservés ? Typhn» 

Typhus , tel qu'il est employé pat les modernes ^ 
désigne une maladie dont la stupeur forme le ca- 
ractère y et dont la fièvre est le syiùptôme capitale 
Cette expression ne pourrait guère être appliquée 
à la gangrène des hôpitaux on des armées 4 puisque 
celle-ci n'est pas nécessairement fébrile. 

D*un autre côté « typhus , pris dans son acception 
littérale, signifie stupeur, engourdissemetit. Sous 
ce rapport, il pourrait assez bien se rapportera 
la pouriture qui complique les plaiesé Ajoutez en^ 
core à cette considération , que la gangrène des hô- 
pitaux se manifeste dans les mêmes circonstances 
que celles au milieu desquelles la terrible fièvre 
des camps se déclare. Yous serez alors porté à re- 
garder comme juste et convenable^ le teurm'e assigné 
par M. Ojclivier à la gangrène des hôpitaux. 

Notre esprit, en effet , a besoin de rechercher les 
analogies > et il n'est peut-êlre pas inutile, de rap« 
(HTOcher par le même nom des.affections qui re*- 
connaissent des causes identiques. 

Avouons, toutefois, q^e donner le n(»n de ty- 
phus, de stupeur, à une maladie dopt la mort 
partielle forma le principal caractère, est assez 
mal désigner cette affection , et que le mot de 
gangrène traumatique eût été plus convenable, s'il 
n'ejLÎt été tout aussi applicable à la mortification dont 
les autres plaies sont accompagnées. 

Quelque idée que l'on ait sur la justesse et le mé- 
rite du terme que le docteur Ollivicr assigne à 
la gangrène des hôpitaux , la monographie qu'il a 
donnée de cette, fâcheuse affection présente le plus 

T.Si de la Col. 2o* de laisser. Décemb. 26 
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9 vif intépèf. Analysons d'une manière stiçcincliS' 



TyAhu» ^gjjg remarquable production t que l'auteur a divi-» 
, sée en douze çbapîtreB. 

. TJn ayantftpropos précède le Ttaiié du iyphua 
tfxiumaiique ^ je n-ea parlerai .pas t et jleusae dé- 
siré , pour riioniieur de Part* et peut-être pour Tau- - 
teur« qu'il eut gardé le même silence. Quelque 
fondés que puisseilt être des ressentimens particu- 
li^B , le public A'aime pas les connaître > et ne 
voit qu'avec peine ^ dans un ouvra^ scieptifiqUe», 
tout ce qui n'a pas essentiellement rapport à l'objet 
^ donl traite cet écrit* 

jl<'auteuri|dmet , dans le premier chapitre, que 
les maladies.! et particulièrement les contagions» 
ont ime durée liiïiitée, qu'elles paraissent et dis- 
pairais^ent sucoe^sivemenl j cfti'Ambroise Faeé eut 
le preipi^ ^ui jàit bien vu la gangrène des hôpi- 
taux et qui en ait pbrlé de manière à ce qu'on puisse 
la ^eoonnailre. M. O^&ivisa laisse à d'autres le sôia 
de faire f Â. ce' sujet > de plus amples recherche» 
qui pourraient > dit*il , écbirer l'histoire des mala- 
dies contagieuses. 

Jjes caractères généraux et les variétés princi- 
pales, du typhus traumatique font (le sujet du cha- 
pitre seidond. Cette gangrène, dit M.Ollivibr^. 
i< consiste dans une érosion ou destruction des par* 
ties ipolles^ se propageant quelquefois aux tissus 
les plus durs f avec formation d'une couenne qui 
^ est le plus souvçnt d'un blanc grisâtre , ou d'ea^ 

carres plus ou moins considérables. On remarque 
sQuvf^it alors une txsudatiOu d'une sanie fétide 
ei corrosive. » Quelques jours ^ quelques semaines^ 
sont ordinairement r«spaoe de-léhips que dure la 



txialaâie t qui t rare^ilaenty sô pi^longd fitôqul^ là 

Ttn àù trôîaîèiiie mois. Tl'ypbtJt 

La gangrène des hôpitaux , sumtil Pauteur , lèht 
kùsdeptîble de présenter trôU Vàriëtés. Dans l'une ^ 
1k surface tràumatîqùe qu'elle àffbcte , dévient )ô 
sîègé d^unre excavatioi) de couleut* blaucliiliiB ob 
gtîlsâtfe , d^utië ê!raàion sans è6ûà&è ktppàS^rOé. Cet 
à'ccident se 'manifesté tantôt sùjr qûlèl^èè {Joints 
seuTemént , tantôt t^r toutô Tëtètid'àé de là p/làîèi 
Élévation « èxténsiôiÀ , ëndufètiàètaent, eù^dôlorfis* 
âetnént des bôtUs de cette ^osiou « décolteimélit de 
répidefmè autour dé la blessure « formation dHide 
tùatiëre épaisse, grisâtre, àdlréréùte aux partfés 
voisines; tels sont les phénomènes dont la pr6- 
tkiièrè vatiétë est àôcômpàgnéè. Piièsque tbtkjouts la 
ïnaladte é*étend txxv toute la s'olûliou 'dlè tohtihuité 
qu'elle vient compliquer ; et leé plates <|ni Rendent 
vers là ètéàtrisation présentetit phm souvèht la co'iii-< 
plîcàtiôn gangrénerusè que ceiled t[tti Ibtkttî&:èlB6t 
Une suppuration abondante* 

La seconde variété , étdéîok ^^angtéhÉààè tHuttmà^ 
iigue I est catàctéris^e ptr^ là fdrtnàtibil d*ti^é ieft- 
carre, tlne couenne tenace est formée , lès tissât 
sous-jàcens s'altèreôrt, ét^ pour peu que là siitHice 
ulcérée ait >d'éténâne y lesviscètes ne tafrdèiit pdibt 
à être affectés. 

La troisième variété , ou jgangrinè trûtanati^aé , 
difletiè de fa précédente , par là rapidité et Téteil- 
due dé Ses 'progirès et par la formatioti subite des , 
escarres. 

t}e ce que chàîàiiti de ces états du fjrphus trau- 
iàaatique pqut débuter avec des caractères propres , 
é%nsait-il qu'ils puissent étte cbûsidérés comnié dés 
variétés ? Je ne le crois pas t et le docteur Ottt« 
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> de la pourilure d'hôpital, parvenu dans le (orrenk 
Tyjjhus circulatoire , peut ensuite pnoiJuire une gangrène 
luma iq. p^uj^^mi^g o„ secondaire, comme l'inreotion ay- 
phîlitiqiiG donne lieu à des ulcères consécutifs, u 
Un soldat portait , vera l'ariiculalLOD huméro-cubi— 
laie droite, une plaie compliquée de lyp hua irau- 
matique. Cet accident ae dissipe , une récidive a 
lieu , et est suivie d'une nouvelle érosion ; bientôt 
un engorgement douloureux de la partie postérieure 
et mo^renne du bras se déclare. Une escarre y 
succède, et la mort met un terme aux souffrances 
du malade, qui succombe dans uu état d'adjrna- 
luie. Les liquides gauDrénéa, portés dans l'appa- 
' leil oirculaluire et déposés suc le tube digestif, 

peu»ent aussi délerrainer une mort prompte. L'au- 
teur cite, comme preuves de ce qu'il avance* ua 
fait emprunté à La clinique de M. Doputthen ■ et 
UD passade de M. Delpech. 

Le chapitre cinquième traite des phénomènes de 
la détersioD. Séparation d'escarres plus ou moins 
épaisses, formation des bourgeons cbarnua, sé- 
crétion d'un pus louable, et apparition d'i 
vation plus ou moins profonde, résultat de la perts 
de substance déterminée par la gangrène , séques- 
tration des portions d'os nécrosées ; tels sont tes 
principaux phénomènes qui se déclarent. 

Les propositions suivantes forment les coiojULres 
du sixième chapitre, iatitulé définition et classifî- 
çalion de la gangrène iraumatigite, - — La pouri- 
lure d'bî^pilal est une gangrène. — Une inflaiumi.> 
tloo désorganisât rice la précède , et en est la causer, 
— Le caractère spécial de celle phlegmasie est de 
sùipéfier , d'éteindre le principe vital àaai les (issus 
dénudés qui eu sont le siège. 
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typhus traumïïtique; les uiié^ sont relatives à i*in- 
vasionr , les autres aux accideus focaux et à la du- Typhus 
rée de la maladie : la gangrène des hôpitaux paraît ^* 

encoce différer dans les diverses épidémies : les 
tissus qu'elle affecte , Tâge des bies'sés^ les espèces 
de plaie qu'elle complique, les symptômes fébriles 
qui l'accompagnent peuvent aussi les faire varier. , " 
Il faut lire dans l'ouvrage même les judicieuses 
remarques contenues dans ce chapitre. Je noterai 
seulement / que l'auteur a observé un malade chez 
lequel le typhus traumatique prit une marche chro- 
nique , dura plusieurs mois , et que M. Joly a vu 
un fait analogue. S'il faut en croire M. Oll xyier , et 
contre les opinions de Poutbau , de MM. Del- 
PECH, Vautiïr, etc., la gangrène d'hôpital ne 
se complique pas de fièvre dans les épidémies peu 
graves. A Tappui de son assertion f Taulteur cite plu- 
sieurs faits puisés dans dans les écrits de MM. Lar- 
REY^ Cartier et«VAUTiER, dans lesquels la santé 
génériale n'éprouva aucune atteinte. Je ferai encore 
remarquer x{ue la fièvre qui accompagne souvent la 
pourilure des plaies, est pour l'auteur, la consé- 
quence de rirritation locale pu d'une phlègmasie 
interne, et non pas une maladie essentielle, dans 
l'acception généralement donnée à ce mot. 

M. OitiviER admet qu'indépendamment de 
l'influence des parties malades sur les organes ou 
le système nerveux, les liquides peuvent être viciés 
par l'absorption des produits putrides que forme 
la surface traumatique. Il croît qu'une infection 
générale, constitutionnelle, petit en être le résultat, 
et traite de celle-ci dans un quatrième chapitre. 
L'absorption des substances délétères a lieu, dit-îK 
dans ce cas comme dans, tant d'autres, et « /é viru& 
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■- tcur, que la gangrèiie se termine promptement et 

Typhus spontanément chez les soldats robustes « fécem" 
ment entrés dans les infirmeries; tandis que les 
* ravages sont terribles et mortels sur les sujets dé- 
biles ou épuisés par des affections antécédentes. »> 

L'extension de la maladie aux os , aux articula- 
tions, l'apparition de la fièvre, les pblegmasies 
^ gastriques, etc. , augmentent la gravité du prO-* 

nostic , qui est infiniment plus fâcbeux dans la 
troisième que dans la seconde > et surtout que dans 
la première variété. 

Le chapitre neuvième a pour objet, Tétiologie do 
tj^hus traumatique. 

Le climat, la saison, la température, les vëûts, 
les infiuences topographiques et sidérales, l'élec- 
tricité, la constitution régnante, ne sont paSf sui* 
vant M. Ollzvier , les causes de la gangrène d'hô- 
pital. Et en effet, on a observé cette maladie dans 
les régions les plus «chaudes comme dans les plus 
froides , eu été comme en hiver , pendant la duréei 
/"de t(^us les vents , sous toutes les constitutions mé- 
dicales^ etc. Cependant certains états de l'atttios- 
phère, l'oubli des précautions hygiéniques, etc., 
bien que ne produisant pas la pouriture , en facili- 
tent la propagation. Des faits nomBreûx, extraits' 
des écrits, de MM. Delpech, Du^uy, Valev- 
TIN,* etc. , ou de la propre expérience de l'auteur, 
sont invoqués comme preuves des opinions qu'il 
avance. 

Les gaz qui se dégagent des cadavres pntré* 
fiés ne produisent pas le typhus traiiînatique. Lies 
exhalaisons qui émanent des hommes rassemblés 
dans un étroit espace ont des effets £inie3tes« 
tiUlle»* ne déterminent pa^ toujours ^ la pocttitura 
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d'bôpîtalf et souvent il est impossible de recoa-i 
naitre la cause évidente et bien certaine de la pre- Typhui 
mière apparition de la maladie. Mais si l'infection 
miasmatique de l'air ne produit pas constamment 
l'affection dont il s'agit, elle lui imprime toujours 
le caractère le plus fâcheux. » L'auteur cite ici un; 
fait très-remarquable , et dont voici le résumé suc- 
cinct. De deux divisions . de l'hôpital d'Atocha , à 
Madrid , l'une bien aérée , située dans des gale- 
ries ouvertes, et dans une église spacieuse et élf;- 
vée, contenant des soldats blessés très-légèrement > 
fut le théâtre des ravages d'une terrible gangrène 
traumatique. L'autre y établie dans des salles basses, 
où l'air n'était pas renouvelé, et qui renfermait 
un nombre considérable de graves blessures , fut 
exempte de la maladie; et les seuls individus qui 
la présentèrent avaient été évacués de l'autre partiie. 
de l'hôpital sur celle-ci. ^ 

Le docteur Olli vier , s'élevant contre les opi-. 
nions de MM. Delpegh et Percy , ner^arde pas 
comme eux la gangrène d'hôpital et le typhus fé*^ 
brile comme le résultat d'un même contagium. 11 
cité plusieurs épidémies de pouriture sans typhus , 
. et d'autres dans lesquelles le typhus s'était mani- 
festé sans pouriture d'hôpital. Les mêmes consi- 
dérations y ajoute ^ l'auteur , sont applicables auic 
piiasmes dysentériques. — Les exhalaisons qui s'é- 
lèvent des surfaces atteintes de gangrène d'hôpital , x 
paraissent être susceptibles de communiquer l!iu- 
fection, alors que l'air en est saturé, et que plu- 
sieurs foyers putrides existent dans une même,saUe. 
M* Danillo ^yant laissé à découvert dans viù hos- 
pice où régnait la maladie , une plaie qu'il portait am 
dQÎgt médius , elle ne tarda pas à se conapliquiçr dp 
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■ssssssssss, tcur, que la gangrène se termine promptement et 
Typhug spontanément chez les soldats robustes , récem- 
ment entrés dans les infirmeries ; tandis que les 
ravages sont terribles et mortels sur les sujets dé- 
biles ou épuisés par des affections antécédentes. » 

L'extension de la maladie aux os , aux articula- 
tions, l'apparition de la fièvre, les phlegmasies 
^ gastriques y etc. , augmentent la gravité du pro- 

nostic , qui est infiniment plus fâcbeux dans la 
troisième que dans la seconde > et surtout que dans 
la première variété. 

Le chapitre neuvième a pour objet, l'étiologiedu 
tjj>hus traumatique. 

Le climat, la saison t la température, les vents, 
les influences topographiques et sidérales, l'élec- 
tricité, la constitution régnante , ne sont pas, sui- 
vant M. Ollzvier , les causes de la gangrène d'hô- 
pital. Et en effet, on a observé cette maladie dans 
les régions les plus «chaudes comme dans les plus 
froides , eu été comme en hiver , pendant la duréei 
^ de t(^us les vents , sous toutes les constitutions mé- 
dicales^ etc. Cependant certains états de l'atmos- 
phère , l'oubli des précautions hygiéniques , etc. , 
bien que ne produisant pas la pouriture, en fîfcili- 
tent la propagation. Des faits nombreux, extraits 
des- écrits de MM. Delpech, Duï-uy, Valen- 
TiN,* etc. , ou de la propre expérience de l'auteur , 
soiit invoqués comme preuves des opinions qu'il 
avance. 

Les gaz qui se dégagent des cadavres putré* 
fiés ne produisent pas le typhus traiimatique. Lea 
exhalaisons qui émanent des hommes rassembléa 
dans un étroit espace ont des effets funestes « 
lilKtleflP ne déterminent pa^ toujours la pouriture 
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d'bôpîtal) et souvent il est impossible de recoa- 
naître la cause évidente et bien certaine de la pre- Typhus 
mière apparition de la maladie. Mais si l'infection 
miasmatique de l'air ne produit pas constamment 
raffeclion dont il s'agit, elle lui imprime toujours 
le caractère le plus fâcheux. » L'auteur cite ici uti; 
fait très-remarquable , et dont voici le résumé sucr 
cincl. De deux divisions de l'hôpital d'Atocha, à 
Madrid ; l'une bien aérée , située dans des gale- 
ries ouvertes, et dans une église spacieuse et él<s^' 
vée, contenant des soldats blessés très-légèrement > 
fut le théâtre des ravages d'upe terrible gangrène 
traumatique. L'autre, établie dans des salles basses, 
où l'air n'était pas renouvelé , et qui renfermait 
un nombre considérable de graves blessures « fut 
exempte de la maladie; et les seuls individus qui 
la présentèrent avaient été évacués de l'autre partio. 
de l'hôpital sur celle-ci. ' 

Le docteur Olli vier , s'élevant contre les opi-. 
nions de MM. Delpfxh et Percy , ner^arde pas. 
comme eux la gangrène d'hôpital et le typhus fé- 
brile comme le résultat d'un même contagium, 11 
cite plusieurs épidémies de pouriture sans typhus , 
et d'autres dans lesquelles le typhus s'était mani- 
festé sans pouriture d'hôpital. Les mêmes consi-^ 
dérations « ajoute ^ l'auteur , sont applicables auic 
piiasmes dysentériques. — Les exhalaisons qui s'é- 
lèvent des surfaces atteintes de gangrène d'hôpital ^ \ 

paraissent être susceptibles de communiquer l!iu-* 
fection, alors que l'air en est saturé, et que pli|« 
sienrs foyers putrides existent dans une même salle. 
M* Danillo ^yant laissé à découvert dans wt^ hos- 
pice où régnait la maladie^ une plaie qu'il portsût A^ 
dQÎgt médius y elle ne tarda pas à se conipliquçr dp 
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grène d'hôpital, le docteur Or.LiviER a voulu ex- 
Typboi pérîmeoter sur lui-même. Agé alors de vinct-un 
aos , jouissant d'une ix>nne santé, il quitte Carmona 
où la maladie n'existe plus, se rend à Eciia» où se 
trouvent cinq blessés affectés de pouriture. L'un 
d'eux , dont toute la partie postérieure du bassin est 
disséquée par la maladie fouroit le virus ; une tan- 
Cette sert à l'inoculation. Un plumasseau enduit de 
putrilage recouvre la petite iAcision pratiquée par 
M. Ganderax. m. Ollivîer revient de là à Car- 
mona, et respire pendant deux jours l'air salutaire 
de la campagne. Cependant le troisième jour une 
pustule entourée d'une aréole rougeâtre se déclare ; 
une* vésicule y succède , celle-ci se rompt le qua- 
trième jour, un petit ulcère entouré d'un cercle dur 
se forme; le sixième jour la plaie très-agrandie pré- 
sente tous les caractères du typhus traumàtique ; le 
soir nouvelle extension de l'ulcère, l'épiderme se 
détache alentour ; une glande lymphatique de l'ais- 
selle s'engorge ; on juge à propos d'arrêter les 
progrès de la maladie. On enlève l'escarre qui 
couvre la plaie, on la cautérise avec le nitrate d'ar- 
gent réduit eu poudre , recouvert d'un plumasseau 
i imbibé d'alcohol camphré ; la vive douleur qui se 

^ manifeste est bientôt suivie d'un sentiment de cha- 

leur agréable. On est obligé d'exciser et de cautéri- 
ser de nouveau le septième , le huitième et même le 
neuvième jour. La plaie qui a un pouce et demi de 
diamètre se déterge et guérit. Il ne se déclare au- 
cun mouvement fébrile auquel on puisse rapporter 
râpparition et les progrès de la niâladie. 

Cette remarquable observation fait autant d'hon- 
kiëur au courage qu'au savoir de M. OliIivier. Elle 
ne laisse pas de doute sur la possibilité de la couta^ 
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gion du typhus traumatique. Seulement , pour ôter 

toute réplique aux critiques^ il eût été préférable Typhus 

que rinoculalion eût été pratiquée ailleurs qu*à 

Ecija ,^ et que Carmona , résidence de M. Olli- 

VIER, n'ait poiut eu quelque temps auparavant des 

malades atteints de gangrène d'hôpitaL 

La mauvaise qualité des alimens et des boissons , 
les évacuations affaiblissantes, les affections mo* 
raies tristes, les maladies autres que la gangrène 
d'hôpital, etc.,. peuvent rendre plus apte à con- 
tracter cette fâcheuse affection , mais ne sont pas 
des causes suffisantes pour en déterminer l'appa- 
rition. 

Le chapitre dixième est consacré au traitement 
prophylactique. Je me bornerai à indiquer rapide- 
ment le titre de chacune des sections dont il est 
composé > et à ajouter ce. qui me paraît le plus re- 
marquable, dans la crainte d'étendre cette analyse 
au-delà des- bornes dans lesquelles je dois me cir- 
conscrire. . 

i^ Empêcher le développement du virus gangre- 
neux. La ventilation, le blanchiment des salles, la 
propreté, etc., sont les meilleurs moyens pour y 
parvenir. 

a** Annihiler ou neutraliser le principe conta- 
gieux. Une seconde inoculation pratiquée sur l'au- 
teur douze jours après la première, et dans les 
mêmes circonstances avec un mélange de \)arti'e 
égale en volume de camphre et deputrilage, n'a 
été suivie d'aucun résultat. L^ docteur Ollivier , 
avouant que cette observation a bBsoinrii'être répé- 
tée, regarde cependant le camphre comme le spé- 
cifique du virus de la pou rit ure, lorsqu'il est inti- 
mement mêlé avec ce dernier^ 
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3* Préserver les plaies du contact du virus. les 

2^"* înstruineiis seront parfaitement nettoyés t trempés 

dans du vinaigre, les pièces d'appareil seront tenues 

très-prbpres, et on ne se servira pas de charpie re* 

lavée «etc. 

4* Isoler les gangrenés. 

5* Détruire les miasàies que la pouiiture xl'hô- 
pital répand dans l'atmosphère. On a proposé phi- 
sîéurs moyens pour la désinfection- de Pair. Iievl- 
iiaigré fêté sur un fer chaud se décompM^* et ses 
vapeurs sont isans utilité. Cet acide v^élâl Convient, 
lorsqu'on peut j plonger les corps que Ton Vent pcH 
rifier. Le gaz sulfureux, n'étant pas respirable , ne 
peut servir pour des salles occupées par de nom- 
breux blessés. Le chlore est d'un emploi dùigereaz; 
les organes pulmonaires ien éprouvent souvent de 
funestes effets. On peut l'employer daiis un lieu 
inhabité , mais non dans un hôpital où se trouvent 
rassemblés un grand nombre d'hommes. On con— 
nait peu de faits dans lesquels ce fluide élastique ait 
produit les bons effets qu'on en atléndait. L'auleur 
préfère lé gaz nitreux dont la membrane muqueuse 

• 

foronchiquesupporle plus facilement le contact. Cet 
agent chimique a été utile dans beaucoup de cas. 
Un mélange de nitrate de potassé et d'acide sàlfift- 
rique à la température ordinaire suffit' pour pro- 
duira l'effet désiré. On projette peu à peu te aitre 
dans l'acide et on proportionne les Qualités i 1^ 
tendue des salles. M. Ollivier, pour une chambre 
de dix pieds sur toutes dimensions, propose de 
jnêler une demi- once de ce sel et autant d'huile de 
vitriol ; il faut avoir le soin d'agiter le mélange avec 
un ttibé de verre» etc. 
6*" Rendre enfin les btessés moins susceptibles 
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d'infectioii, et soui ce rapport toutes les précautions 
bjrgiéniques doivent être prises. trauSÎ!** 

I#e chapitre onzième a pour ob)et le traitement 
curatif local. L'appréciation exacte de la cause doit 
déjà faire pressentir quels ^ont les moyens tjaéra-^ 
peutiques convenables; la chaleur bumidey )es. 
émoUiens^ n'arrêtent pas les ravages de la gangrène 
d'hôpital. Dans l'état actuel de la scienee^ on ne con- 
naît pas de véritable antiseptique. Beaucoup de 
s^édicamens décorés de ce titre sont des subt^nces 
inertes. On ne possède pas plus (Je spécifique anti^ 
putride pour le tjphus ttaumatique que pour tes 
autres gangrènes. Les gas acides minéraux, recom- 
mandés par MM. R0LI.0,F;ATER$C>|r«jAM£SfCLER6, 

etCf agissent quelquefois d'tme manière avantageuse» 
en escarrifantlasurfa;ce gangrenée et en détniisaut lé, 
virus et ia pouriture^ La cautérisation est le meilleur 
moyen à employer. Le dangerderabsorption dôs p^é< 
parations arsenicales doit en faire proscrire l'eôi- 
pIoL Le même précepte est applicable aux oausttiqces 
mercuriaux et aux substances saturnines. Les.acideii^ 
minéraux concentrés, et spécialement i'acidç sulCi^ 
rlquot sont préférables à ces djivers moyens^ parcfi 
qu^en les emplbyant on n'a point à craindre d'ah-* 
aprption dangereuse; I^ nitir^te d^argeut oonvienf 
très-bien dans les gangrènes trauoaatiques lègues* 
Les alcalis appliqués sous forme «0tide sont dange* 
reuXf parce qu'on ne peut pas connaître par avance 
l'étendue de leur action; liquides, ils présentent 
plus d'avantages. L'hydro-chlorate d'antimoine est 
sans doute très-propre à arrêter les ravages de la 
maladie; mais ici l'observation manque à l'auteur. 
De tous les caustiques, ^ie meilleur est le feu ; et des 
divers proeédéa\ proposén poofr âinl^er celui<'d> le 



y 



( 4«6 ) 

fer incandescent ou le cainère actjiel est préférable 
'^}^^* à tous les autres. L'amputation peut être utile dans 
quelques cas extrêmes; mais faut-il , pour la pra— 
liquer^dans le tjpbus traumatique, attendre qu*uiie 
ligne de démarcation soit établie entre le viî et le 
morl? L'auteur^ entrant dans des considérations în-* , 
téressantes sur les gangrènes en général , distingue 
celles-ci en non virulentes et en virulentes» qui 
peuvtot être produites par une cause interne ou ex- 
terne. Dans cette dernière cal^ori^» et tant que le 
mal est local, on peut espérer d'en arrêter *les pro<- 
grès par l'amputation, et Ton n'est pas exposé à voir 
la maladie envahir 1^ bords de la plaie résultant de 
l'opération i. Un virus est la cause de la pouriture 
d'hôpital, il agit à l'exlérieur. On peut donc opérer 
dans cette maladie, avant que la gangrène soit bor- 
née; les mêmes préceptes sont applicables à l'exci- 
sion dont la manière d*agit ne diffère pas de Tarn* 
patation. 

14e traitement général fait le sujet du douzième et 
derniéi' chapitre. Une médication légèrement 8ti« 
mulante convient dans la cnration du typhus traii» 
matique; car il ne s'agit pas ici d'une inSammatioir 
ftaucbe^mais bien-^'une irritation gangreneuse. Ce- 
pendant, siquelquephlegroasie interne venait à com- 
pliquer la gangrène des hôpitaux , il faudrait avoir 
recours a un traitement anti-^^logistique modéré. 
Diriger les moyens d'après les symptômes princi- 
paux, telle est la. meilleure marche à suivre.La diète, 
les acidulés sont généralement «indiqués. Quelques 
doux laxatifs conviennent dans, le cas 'd& comtipa- 
tion opiniâtre^ Si l'on a lieu de soupçonner les effets 
généraux de l'absorption du principe septique , et 
si , d'ailleurs^, l'eslomAC et<l^ intes.tinsspnt exempts 
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le pUogose, on peut prescrire le qvdoquiiia, le 
camphre, etc. « L'écorce du Pérou, dit M. Olli- Typbo* 
▼im , paraît utile pour favoriser le travail par lequel 
la nature borne la gangrène ; dans les circonstances 
ks pltû graves, et lorsque raffaiblisseoient est ex- 
trême , ce médicament est presque toujours insufS- 
sant. Il faut lui adjoindre un traitement local éner- 
gique. Il m*a paru constamment avantageux, ajoute 
M. Ollitier» conune adjuvant de ce dernier, 
lorsque les humeurs ont éprouvé un commencement 
drinfection. » 

H. Ollivibr termine son ouvrage en appréciant 
l'utilité de divers moyens hygiéniques dans la cu- 
ratioB générale du typhus traumatique. Le régime 
doit être approprié à Pétatdu blessé. La ventilation 
est un des moteurs moyens dé remédier aux causes 
de la gangrène d'hôpital .et d'arrêter les progrès de 
cette affection. 

Quelques auteurs, et notamment MM. More au, 
BuRDiv , redoutent l'action que l'oxygène et la lu- 
mière peuvent exercer sur les blessés atteints de pou- 
riture. M. Ollivixr adopte avec raison une opinion 
contraire et réfute victorieusement les argnmens de 
ses adversaires. L'armée du midi de l'Espagne, 
forte de 40,000 hommes , opérant sa retraite avec 
ordre et passant par la Sierra-Morena , part de 
l'Andalousie avec sept mille malades , et après avoir 
traversé quatre-vingts lieues sous un ciel por , ne dé'* 
pose dans Thêpiial de Valence que %JSoo soldats* Le» 
autres ont guéri à l'exception d'un trèihpeîiî nombre. 
Un aussi heureux résultat n'aorait poinl eu lieo §t^m 
ce transport, et ce fiût inféressaolf auquel Vêutear 
en joint plusieurs autres aoalogfi^f est UMf 4es 
T.SidelaCohTxAdela^Sér. VéCitnb. UJ 
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m nombreuses preuves qui peuvent servir à établir 



Typhus que l'exercice, rhabilation de la campagne , et la 
tranmatiq. respiration d'un air salubre, réussissent quelque 
fois beaucoup mieux dans les maladies , que les 
agens pharmaceutiques le plus couvenablement em- 
ployés, f 

Cette considération porte M. Olliviee à con- 
seiller les marches , les transports en voiture ou à 
cheval 9 les promenades sur mer pour les malades 
encombrés dans les hôpitaux, et surtout lorsque 
ceux-ci sont mal aérés. Ce précepte , qui, mis eu pra- 
tique j pourra prévenir et guérir le typhus fébrile et 
le typhus traumatique , ne peut être suivi dans l^s 
maladies très-aiguës, et lors de l'inâuence d'une 
température froide et humide. L'auteur fait sentir 
enfin laPnécessité d'établir dans les hôpitaux mili- 
taires des locaux destinés à recevoir les cpnva- 
lescens. 

Telle est en substance la monographie impor- 
tante que M. le docteur Olliviee vient de publier. 
Cet ouvrage est riche de faits et fécond en considé- 
rations intéressantes; il servira sans doute à fixer 
l'étiologie et le traitement de la gangrène d'Jiôpitai. 
On aime à voir l'auteur n'épouseï: aucune secte, ait- 
cun parti, rendre hommage au mérite et donner 
lui-même des preuves de la bonté de son esprit, de 
la droiture de son jugement, et de son dévouement 
aux intérêts de la science. Le courage avec lequel il 
s'est inoculé une maladie qu'il croyait être conta- 
gieuse, es| digue des plus grands éloges. Mais la 
tache du. critique serait trop douce , s'il n'avait que 
des louanges à donner. Le plus bjèlle médaille a tou- 
jours un revers, et la meilleure production médicale 
a toujoiH-s aussi son côté faible. Je regrette^ par 
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exemple 9 de rencontrer de nombreuses incorrec- 
tions de style dans le traité d« typhus Iraumaliqne; • 
je suis fâché d'y trouver des répétitions fréquentes ; 
j'eusse désiré qu'il y eût plus de concision et moins 
de pages d'impression. J'ai déjà fait connaître mon 
opinion retatifement à l'avant-propos. 

PlORHY. , 
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Les Pronostics d'Hippocrate , commentés 
par Piquer'; ouçrage traduit de r es- 
pagnol et augmenté d*une notice bio- 
graphique ; par lH. J. B. L. Laborib ^ D. 
M. M. {Voyez Vann. bibh au numéro 
de septembre , page 424. ) 

(Ce livre a été dédié à MM. Bally, Parisxt , ■ 
FaAirçois et Audouard , médecins , membres de Pronostics, 
la commission médicale envoyée pour observer la 
fièvre jaune de Barcelone , en 1821. ) 

A l'occasion de cet ouvrage, je ne répéterai point 
cette sentence d'Horace : 

Multa renascentur quœ jam cecidere y cadentque 
Qu» nu ne sunt in honore 

Je suis loin d'accuser les médecins de nos jours 
d'avoir abandonné les écrits du père de la méde- 
cine pour suivre aveuglément les théories nouvelles ; ^ 
et tandis que celles-ci attestent les progrès de U 
science , je n'irai pas non plus les fronder sans pi- 
tié , comme sans raison. Mais ne pourrait-on pa3 
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—à— dire , arec quelque foodement , que l'on montre uo 
Pronoftticf. pes irop de prédilection pour celles-ci, et trop d'io- 
difTérence pour ceux-là? Si l'on jette un coup d'œil 
sur les révolutions que la médecine a éprouvées , 
on a lieu de reconnaître que l'esprit de système eut 
toujours une tendance marquée à se dégager des lois 
qu'HiPPOCRATE avait tracées. Cependant on a été 
toujours ramené à ces mêmes lois , lorsque le pres- 
tige de la nouveauté a été dissipé. Aussi , je crois 
qu'on peut, sans frustrer la médecine moderne, 
payer à la médecine anciennç les tributs qui lui sont 
dus. La première, d'ailleurs, serait ingrate si elle 
méconnaissait tout ce qu'elle doit à sa mère. 

Mais on doit dire , à l'avantage de l'Ecole de 
Montpellier, que la médecine hippocratique y 
' trouva toujours de nombreux partisans et de zélés 
défenseurs. Aussi M. Laborie y a t-il puisé ce goût 
particulier qui l'a porté à méditer les écrits du 
divin vieillard. Non-seulement il s'est appliqué à 
en rechercher la lettre et Tesprit , mais encore à 
s'éclairer du sentiment des plus habiles commenta- 
teurs. Piquer lui ayant paru plus exact et très- 
versé dans les théories qui ont régné jusques au 
commencement de ce siècle, il traduisît ^ pour son 
propre usage, les savans commentaires que ce 
médecin espagnol avait publiés de diverses œuvres 
du père de la médecine ; et , de jour eu jour plus 
persuadé de leur grande utilité dans la pratique , il 
crut rendre un service réel en les publiant dans 
notre langue. 

C'est ce qu'il vient d'accomplir à l'égard des /Vo- 
nosiica j et il se propose d'en faire autant pour les an- 
tres traités qui ont été commentés par Piquer. Ce 
choix décèle le bon jugement de M. Laborie. 
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lies Pronostics sont, parmi les œuvres cI'Hippo- 
CRATE , ce qui montre le mieux le médecin pro- 
fond et le praticien consommé. L'Ecole de Cos dut 
même à ce genre d'observation de prescience, l'a- 
vantage qu'elle obtint , et qu'elle a conservé irré- 
vocablement sur celle de.Gnide» qui se bornait à 
la médecine symptomatique. Elle cavait profondé- 
ment dans la recherche et l'étude des maladies , 
tandis que celle-ci n'en voyait , en quelque sortes, 
que l'extérieur. Aussi les. Pronostics d'HiPPO- 
CRATE , interprétés et commentés d'abord paj* Ga- 
LiEN , Tout été depuis par un grand nombre de 
médecins de diverses nations. Dans tous les temps 
on a senti la nécessité de prévoir ce qui doit ar- 
river selon la marche naturelle de la maladie ; et 
c'est là ce qui fut toujours la pierre de touche par 
laquelle on distingua le médecin habile , de celui 
qui ne mérite que le surnom de routinier. 

C'est donc en se formant sur les grands modèles « 
que l'on parviendra à acquérir cette pénétration si 
nécessaire dans l'observation et le traitement des 
maladies. En associant le tact que les anciens avaient 
dans le diagnostic et le pronostic ; avec la théra- 
peutique moderne , on pourra se promettre les 
plus grands succès dans la pratique. Aussi doil-oti 
considérer , comme très-avantageuse à la science , 
la communication que M. Laborie vient de faire 
de sa traduction à la littérature médicale fran- 
çaise. Les sentences d'HippocRATE , exposées or^ 
dinairement avec beaucoup de laconisme , devien- 
nent parfois inintelligibles ; et peu de médecins 
étaient aussi propres à en faire connaître le vrai 
sens que Piquer, qui joignait à une grande éru- 
dition , toutes les qualités d'un praticien habile* 
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Aussi les mëdeciDS qui ont conservé de \a vë« 
nération poar la médecine faippocratique , frMr 
Tdfont-^ils f dans les idées de ee commentateur , la 
preuve de cette x)bservatioû scrupuleuse des mou- 
vemens par lesquels la nature opère les crises et U 
terminaison des maladies. Les Commentaires de 
Fk^iter sont un monument respectueux , élevé à la 
médecine ancienne^ comme pour en conserver 
précieusement la tradition ; et l'on doit savoir gré 
à M. Laboris de les avoir transportés dans notr» 
langue , ee qu'il a fait avec beaucoup de fidélité. 
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La Sociéfé ie médecine de Paris ayant entétîdu , 
dans sa séance du xS mai 182a , un rapport Suf un 
• mémoire manuscrit que lui avait présenté îtf. A0- 
DlBRAïr, chirurgien-dentiste, il serait possible que 
le titre de membre de la Spciété de médecine , sans" 
autre désignation que prend M. Auoibran dans 
l'annonce d'un élixir , se rapportât à la compagnie. 
M. AuDiBRAN n*a jamais fait partie de la Sociéfé 
de médecine de Paris. 



BIBLIOGRAPHIE. 

Bîbliogra- J^ouveau» -principes de chirurgie, rédigés s«i- 

l'iiie. vanl le plan de l'ouvrage de G. Delafaie, eon- 

tenant» V* une ialroducKottà l'étude delà zoonomie« 
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l'anatoinie ^(énërale» rdnatomîe descriptive et la ■ 

physiologie ; 2" rhygîètie ; 3** la pathologie générale ; Bîbliogra-. 
4* la pathologie externe ou chirurgicale; 5* enfin, ^ 
la thérapeutique, la matière médicale, et les petites 
opérations de la chirurgie; par F. M. V. Legouas, 
docteur en médecine de la Faculté de Paris , mem- f 
bfe de plusieurs sociétés médicales, etc.; quatrième 
édition revue, corrigée et augmentée; un fort vo- 
lume in-S^'.Prix, broché 8 fr. 5o c, et porl franc 
par la poste lo fr. 5o c. A Paris chez Méquîgnou- 
Matvis. 

Traité des maladies chirurgicales et des opéra- 
tions qui leur conviennent; par M. le baron Boy£b. 
Tome 8. Prix , 6 fr. 

A Puris , chez Mignerel , me du Dragon , n* 20. 

Histoire de V épidémie de suetie miliaire qui a ré- 
gné en 1821 , dans les départemens de l'Oise et de 
Seine et Oise; précédée d'un aperçu sur la statistique 
et Tétat sanitaire du déparlement de TOise » et suivie 
d'un tableau comparatif de quelques épidémies 
analogues , avec une car.te topographique du théâtre 
de l'épidémie; par P. Rayer , D. M. P. , médecin 
titulaire, du quatrième dispensaire , etc. 9 etc. Uu 
vol. in-8°. Prix, 

A Paris , chez Baillière, libraire, rue de l'Ecole 
de Médecine , n** i4- 

Eloge de Xavier 13ichat, suivi de notes histori- 
ques et critiques. Discours qui a remporté le prix 
proposé par la Société d'émulation et d'agriculture , 
belles - lettres et arts du département de l'Ain, 
pour 1822; par Antoine MiQUEL, D. M. M., mem- 
bre de plusieurs 'Sociétés savantes. In -S** de quatre- 
vingt-douze pages. 
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Eloge de Farbientxer. Discours qui a remporlé 
ph^l'''''^'*' le double prix proposé par l'Académie da Dijon , 
pour l'année 1819; par le mêaie. In-8<» de soixante 
pages. 

Ensemble 3 fr. ; séparément 2 fr. Au bureau de 
la Gazette de santé ^ rue Bergère, n* 19. 

Elémêna d'hygiène^ ou de Tinfluence de choses 
. physiques et morales sur l'homme , et dé moyens 
de conserver la santé; par £j. Tourtellx, qua- 
trième édition dkrrigée et augmentée de notes et 
d'additions ; par I. Brighrteau , D. M. P., etc. , etc. 
Deux vol. in-8". Prix , 

A Paris , chez Remont , libraire , rue Pavée , 

n" II. — 1823. 

« 

Formulaire pratique des hôpitaux civils de Paris , 
ou recueil des prescriptions médicamenteuses , em- 
, ployées par les médecins et chirurgiens de ces éta- 
blissemens « avec des notes sur les doses , le mode 
d'administration , les applications particulières , et 
des considérations générales sur chaque hôpital, 
sur le genre d'affections auquel il est spécialement 
' . destiné , et sur la doctrine des praticiens qui le di- 

TÎgent ; paY M. F. Ratier , D. M, P. Un fort vol. 
in-i8. Prix broché , 3 fr. 5o cent. , et port franc , 
4 fr. 25 cent. 

Pyrélologie physiologique ou traité des fièvres 
considérées dans l'esprit de la nouvelle doctrine 
médicale ; par F. 6. Boisseau , D. M. P. Up vol. 
in -80 de 600 pages. Prix , 7 fr. 5o cent. , et franc de 
port , 9 fr. 5o cent. 

Œuvres de médecine pratique d'Alexis Pujol , 
avec une notice sur la vie et les travaux de l'auteur. 
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el des additions ; par F. G. Boisseau , D. M. P. . ■ 

Quatre vol. inS". Prix broché , i6 fr. Bibliogra- 

puie. 

Ces trois ouvrages se trouyent à Paris, chez J. B. 
Baillière, libraire, rue de l'Ecole de Médecine* 
n« i4 » el Béchet , place de l'Ecole de Médecine , 
no 4. 

Ces ouvrages , et généralement tous ceux annon- 
cés ou analysés dans le Journal général , se trou- 
vent également chez Croullebois , libraire , rue des 
Mathurins Saint -Jacques. 



Errata. 



Cahier de septembre 1822, page 4^4 « ligne 19» 
au lieu de par M.Baudou , D. M. P. à Marey (Oise), 
lisez par M. Baudon , D. M. P. à Mouy (Oise). 

Cahier âH octobre , page 192 , ligne 14 9 Sande- 

FORT, . • . Tl£DIMAI7N, lisez SaNDIFORT , . . . TlE- 

DEMAivN. — Page 248, un autre ne voulut point user 
de ce mode de traitement , et les huit autres, etc., 
lisez un autre ne voulut point user de ce mode de 
traitement et mourut , et les huit auires , etc. 



r 



(4^6) 



•I 



TABLE 



DES ARTICLES CONTENUS DANS 

LE TOME LXXXI* (XX* de la H* série) 

DU JOURNAL GÉNÉRAL DE MÉDECINE , etc. 

Anatomie ^ physiologie ^ anatomie pa^ 

thologique. 

pag- 
Notice sur de DOUvelled pièces anatomiqaes ar- 
tifioielles» exécutées eo carton^ par M. Ame- 

LINE .A 28 

Recherches sur les fonctions de la rate ; par 
M. Chailly * ïi5 ' 

Recherches et expériences sur l'absorption ; par 
rAcadémie de médecine de Philadelphie.. nSi 

Traité des dents ; par M. Lemaire 384 

Accouchemens ^ chirurgie y opérations. 

Notice sur les vjjfétatious qui survienneift après 
la chute du cordon ombilical ; par M. Des- 
RUELLES 5o 

Notice sur une méthode nouvelle pour la gué- 
rison des renversemens de l'intestin rec- 
tum ; par M. Dupuytren 85o 



( 4^7 ) . 

Histoire d'ooe luxa lion de la tête du fémur sur 
«•^ la branche ascendante de Tiscbion, vers son 
union avec la portion descendante du pubis , 
et description d'une méthode nouvelle pour 
procéder à la réduction de ce genre de dépla- 
cement ; par M. d'AMBLAHD i33 

Nouvelles démonstrations d*accouchemens« avec 
des planches en taille -douce » accompagnées 
d'un texte raisonné, propre à en faciliter l'ex- 
plication ; par M. Matgrier i38 

Sur la rétroslation des dents incisives et angu- 
laires^ dites canines » de la mâchoire supé- 
rieure, vulgairement appelée menton de ga^ 
loche; par M. CoBOis fpucou 175 

Kéuuton accidentelle des parties génitales ex- 
ternes ; grossesse ; opération que nécessita 
l'accouchement 263 

Dissertation sur la possibilité et les moyens de 
faire céder le cal , pour corriger les diffor- 
mités provenant de fractures vicieusement 
consolidées ; par M. Jacquemin 267 

Pratique des accouchemens , ou mémoires et 
observations choisies sur les points les plus 
importans de Tart ; par madame Lacha- 
PELLE 27a 

Observation d^uùe plaie conluïe, qui fut prise 
pour tfBfe plaie faîte par un instrument tran- 
chant ; ptfr M. BoissAT de Lagrave 289 

Rapport de M. Devïlliers sur csKe observa- 
tion •' • • 294 

Observation d'une opérâtfoû d'empj^ètne , pra- 
tiquée avec succès , malgré des complications 
graves; par M. âugukt • . . . 3o5 



( 428 ) 

Rapport de MM. Fau verges et Scellibr sur 
cette observation 4 ^ 3o3 

Traité expérimental du typhus traumatique , ou 
pouriture d*bôpital ; j^ar M. Ollivier 4^o 

Médecine , thérapeutique , toxicologie. 

Méthode du docteur Helmerigh pour guérir 
la gale en deux jours ; communiquée par 
M. BuRDiN aîné* « 3 

Observation d'un empoisonnement par la digi- 
tale pourprée ; par M. Chantourelle. • . • » 3i 

Rapport de M. Villermé sur une machine 
propre à rétablir le jeu de la respiration chez 
les asphyxiés par submersion ; par M. Cap*. Sj 

Histoire d'une péritonite chronique devenue 
aiguë f compliquée de plusieurs altérations 
pathologiques graves y et terminées par un hy- 
drothorax symptomatique aigu ; par M. Jour- 
dain 65 

Rapport de M[. Chantourelle sur cette obser- 
vation 83 

Rapport de M. de Lens sur les sucres acidu- 
lés de M. Leyrat. 23 

Histoire de la fièvre pétéchiale de Gênes; par 
M. Rasori 89 

Topographie médicale de Paris ^ par M. La- 

GHAISE ' 109 

Traité du rachitisme chez les enfans et les adul- 
tes ; par M. Hume Weatherhead 119 

Le monde physique et le monde moral ; par 
M. Lires izz 



(4*9) 

Deux observations de croup ; par M. Chau-» 
SIAS • . . . . i3o 

Relation historique et médicale de la fièvre 
jaune qui a régné à Barcelone en 1821 ; par 
M. AUDOUARD l4l,252,366 

Observation d*une paralysie de l'extréinité su« 
périeure droite , guérie par l'emploi de la 
noix vomîque ; par M. NiLO 160 

Rapport de MM. Esquirol et Chantourelle 168 

Cours d'hygiène; par M. Rostaw, 2" vol. . . . 223 

Dictionnaire de médecine , tomes 2 — 5*^ 180 

Sur la variole et la varicelle ; par M. Bamp- 
FIELD 2$7 

Perte de la vue y rétablissement de la vision, 
à la suite d'une commotion violente; par 
M. Henderson. é..«. a6o 

Nouveau moyen proposé pour la guérison des 
fièvres intermittentes • 263 

Lettre de M. Fesghier sur le traitement des 
fluxions de poitrine 278 

Traitement de l'aliénation mentale 283 

Observation sur un cas de scorbut aigu; par 
M. Lacroix 297 

.Rapport de M. Chailly sur cette observation. 3o4 
Mémoire de M. Hennequin sur une fièvre mu- 
queuse épidémique 332 

Rapport de M. Audouard 347 

Mémoire de M. Hennequin sur une fièvre gas- 
trique épidémique 352 



( 43o ) 

Les Pronostics d'HippocRATE | commentés par 
Piquer ; ouvrage Iraduil de l'Espagnol , par 
M. Laborie 4^9 

Chimie. 

Expériences sur l'action du deuto-bjdrochlo- 
rate du mercure; par M. Chajitourell^.. . 309 

Enseignement public , bibliographie. 

Ordonnance du Roi , qui supprime la Facult<S 

de médecine de Paris. 284 . 

Annonces bibliographiques • 4^3 

Errata.. ••• 425 

Table générale des matières contenues dans }e 
tome 81' du Journal général d^ oiédeoiiie. • 4^ 

Avis essentiel 4^ 



AVIS ESSENTIEL. 

MM. les souscripteurs au Journal général de m^- 
decine sont invités à renouveler de suite leur abon** 
liepient^ pour ne point éprouver de retard dans 
l'envoi du journal en 1828. 

Les abonnemens seront reçus indislinctement 
chez M. Croullebois , et chez le rédacteur , rue Ta- 
ranne , n*» 19. 



